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INTRODUCTION
Les pages les plus lugubres de notre histoire en sont incontestablement aussi les plus utiles : mettre en lumière les crimes des rois et des grands, les terribles reprAsailles des peuples, est le moyen le plus sûr d'en emptoher le retour.
On ne sait pas assez, en général, combien soAt nombreux les as* sassinats juridiques» dus aux plus violentes et aux plus hideuses passions; de même qu'on ne connaît qu'imparfaitement les causes des audacieuses entreprises de certains hommes d^élite que leur courage, enflammé par rinjustice et la tyrannie, ont poussés & Téoba-* iaud. Disséminés dans Tbistoire , atténués par quelques historiens» ,
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mal appréciés par d'autres, ces événements ne produisent pas, sur le plus grand nombre, l'effet qu'on en pourrait attendre. On est encore trop persuadé, de nos jours, dans les sphères élevées, qu'en ces matières la vérité doit être habillée ; c'est une opinion dont nous avons résolu de faire justice.
Faisant donc abnégation de ce que nos propres sentiments pourraient avoir de trop ardent, nous sommes remontés aux sources; nous avons vu les choses comme elles sont, et nous avons pris la plume sans haine comme sans crainte : le prestige d'une couronne n*a pu nous empêcher d'être vrais, de même que nos sympathies pour le peuple souffrant ne nous ont pas arrêté quand nous avons eu à flétrir ces insensés qoi en appeitent au {îoigAard, et cherchent un remède dans l'assassinat.
Nulle part nous n'avons tenu compte de ce qu'on est convenu d'appeler la raison d'État, grand mot inventé pour couvrir d'horribles choses. Il ne peut jamais, en aucun cas, y avoir d'autre raison d'État que la vérité et la justice ; tout ce qui vient du vice est vicieux, et le mensonge est toujours une lâcheté que la puissance de celui qui y recourt rend plus grande encore.
On ne sauraitlenier^le peuple s'éclaire, ses mœurs s'adoucissent. Avide d'instruction, la classe ouvrière en général, mais plus particulièrement dans les grandes villes, sacrifie le plaisir à l'étude. La bourgeoisie a dit, depuis vingt ans, à ces hommes laborieux : Vous n'éteê rim , farce que voui ne samz rien. L'argument pourrait être rétorqué, aujourd'hui que l'ignorance de la bourgeoisie, cette aristocratie b&tarde , stérile , égoïste, qui a tous les vices de l'ancienne nof>lesse, et qui n'a aucune de ses vertus; aujourdliui, disons-nous, que rignorance de cette classe s'épaissit à mesure que les ouvriers s'éclairent.
Qui oserait dire maintenant avec les Halthus , les Say, et toute
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cette phalange cTéconomistes sans cœur, que la misère et rigoorance sont une nécessité, une condition d^ordret que les pauyres souffrent et doivent nécessairement soufTrir comme les plantes végètent et doivent nécessairement végéter, et qu*on dérange Tordre de la nature en empêchant les pauvres de souffrir comme en empêchant les plantes de végéter T Cette école impie, sacrilège, à laquelle nous devons Tégoïsme de la bourgeoisie, est maintenant prisée pour ce qu*elle vaut; le temps. est proche où tout homme sera le fils dé ses œuvres, et nous serions heureux d'avoir coopéré quelque peu & cette grande régénération.
Sans adopter certaines utopies humanitaires , plus ou moins hasardéeSf il est permis de dire, aujourd'hui » que le présent est gros de Tavenir; le vieux lien social se brise de toutes parts; les peuples tendent à ne faire qu'une seule et immense famille. Par le peuple, et pour le peuple les distances s'effacent, Thorizon s'agrandit, les préjugés disparaissent, les haines s'éteignent; encore un peu do temps , et l'on ne sera plus citoyen de la France , de l'Angleterre , ou de quelque autre coin du globe ; on sera citoyen du monde, et partout où il verra des étoiles, l'homme pourra dire : voilà ma patrie.
Toutefois, il est certain que cette immense, admirable et dernière révolution ne peut s'accomplir que par la paix : ne voyons-nous pas aujourd'hui que les œuvres de la force et de la violence croulent de toutes parts? Rien n'est bon que le vrai ; le vrai seul est durable, et la violence est, de toutes les bases, la plus fragile.
A ces causes , il est pennis d'espérer que la peine de mort , ce reste des temps de barbarie , di^[>araltra enfin de nos Codes. Tuer n'ost pas convaincre. On ne tue pas les idées. C'était Topinion de Robespierre qui , le premier, proposa à la Convention nationale TaboUtioD de la peine de mort en matière politique. La même pro*
IV INTEOPUCTION.
position fut faite en 1830; mais peut-être alors était-elle inopportune : cela avait trop Tair d*ètre fait pour les besoins du moment.
« Nobles pairs « disait alors dans son plaidoyer le défenseur du prinoe de Polignac, depuis que la révolution de juillet est accomplie, récbafaud politique ne s*est pas dressé une seule fois ; j*ai la ferme conviction qu*iln*interviendraplus dans nos discordes, et je repousse comme impossible toute terminaison fatale. >
Et pourtant récbafaud politique s'est relevé; mais il est juste de dire toutefois qu'il a été fait en France, depuis cette époque, un louable et fréquent usage du droit de grâce ; nobleexemple qui malheureusement n'a pas été suivi chez quelques nations voisines» ou tes exécutions politiques se sont multipliées dans des proportions affligeantes pour Thonneurde Thumanité.
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Clolaire I*' juge et bourreau de son fils. — Glotaire 1*^ meurtrier de ses neveux. — Frédëgonde et Brunehaut. — Prétendue conspiration des juifs contre le temple de Jérusalem et le saint-sépulcre. — Le roi Robert fait brûler les manichéens. — Les chaperons-blancs et les coltereaux. — Marie de Brabant et Pierre Desbrosses. — Supplice des templiers. — Exécution d'Enguerrand de Marigny. — Mystères de la Tour de Nesle. — Exécution du connétable comte d'Eu de Guines. — Conspiration de Marcel, prévôt des marchands de Paris.— Conspiration et guerre de la Jacquerie. — Le bourreau Capeluche.
?ES conspirations de palais furent nombreuses ?sous la première race de nos rois, qui n'étaient, jà proprement parler, que des chefs de guerre, ^^élus par les soldats pour les conduire au combat; ) mais la justice n'était pas appelée à en connaître : si la conspiration réussissait, on saisissait le prince ' contre lequel elle était dirigée, on lui rasait les chetmiX) on le jetait dans un cloître, et tout était dit. Si au
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contraire les conspirateurs échouaient, le souverain dont Fautorité ataitélé menacée devenait à la fois jufi et partie, et il arrivait même quUl se chargeait dé l'exécution. Ainsi fit Qotaire I".
CMiirêRr, jugé et boamM do M fli (KO).
Soutenu par Childebert , son oncle , Chramme , fils de Qotaire P% conspira contre son père et tenta de le détrôner : il agit dans Tombre d'abord, puis étant parvenu à se faire un parti puissant , il leva l'étendard de la révolte.
Clotaire avait le courage ordinaire aux guerriers de ces temps de barbarie; il rassembla ses vieilles bandes, marcha contre les rebelle» ^ les battit et ft'ttn{Mirt de Chramme, qu'il fit aussitôt enfermer dans une chaumière autour de laquelle il plaça des gardes.
Chramme avait une femme, des enfants, qui vinrent te jeter aux pieds du vainqueur, et implorer sa clémence ; mais la vue de ces infortunés ne servit qu'à exalter la colère du roi.
— Femme de traître , enfants de traître , s'écria-t-il , wui mourrez avez le traître.
Sur «on ordre, ces infortunés forent immédiatement enfermés avec Chramme. Tous espéraient que la colère du rai «e calmerait» Maissi Clotaire avait le oouragedes pniiees de son temps, il en avait aussi la cruauté. Ce Jour^à mémt^ il fit entourer de paille et d'autres matières inflammables k chaumière qui servait de prison à son fils, à sa bm, à ses petits-enfants, et s'armant d'ane torche, il vint y mettre le feu. Bientôt des tourbillons de fumée s'élèvent dans les airs; aux sifflements des flammes qui envekf pent la misérà!^ chaumière, «e mè\mt ks ois de désesprâ* des mÊàr^
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keareui qui ; sont enfermés. Clotaire, impassible, suit il* regard les progrès de l'incendie ; il écoute avec une jdit féroee les cris des TÎctimes, qui vont s'affaiblfssant. Ces eris cessent enfin, la chaumière s'écroule : tout est finit
CliUirt h^ nevirier de ms nevesi (iiSj.
Ce n'était pas le premier crime de Clotaire V\ Qoéè^ mir, son frère , roi d'Orléans , avait laissé , en mourant, trois fils en bas âge, qui étaient sous la tutelle de Clotilde, leur aïeule. Childebert, roi de Paris, et Clotaire, alors roi deSoisBons, engagent Clotilde à leur envoyer ses petitsfib, sous le prétexte de le« faire reconnaître solennellement comme successeurs de leur père. Cbtilde fait conduire près d'eux les jeunes princes. Alors, les deux rois envoient à l'imprudente aïeule une épée nue et des ciseaux.
-^ Choisis pour tes fils, lui dit l'envoyé en lui présentant ces armes parlantes ; choisis entre la mort et le cloître.
— Us sont nés pour le trône et non pour le cloître, répond én^rgiquement la reine-mère.
En apprenant cette réponse, Gotaire saisit l'aîné de ces enfants, à peine âgé de dix ans, et l'égorgé. Le second , nommé Gonthaire , se jette aux pieds de son oncle Chil* debert , il embrasse ses genoux en lui demandant grâce. Chihlefaert est èmu , il tente de désarmer son frère ; mais Giotnîre, ivre de fureur et de sang, menace de le finq^per IttHBiéfneA
— Que ta volonté soit donc faite, dit le lâche ChiMebert.
fit ffepovsaant l'enfaati il le jette vers Qotaire, qui le tne comme le premier. Le troisième fut sauvé par Le secoin (fhommes farts : c'éUM^SodMld) x|iiae fit ivrétre dans k
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suite, et qui fut canonisé sous le nom de saint Qoud. Les serviteurs des jeunes victimes furent également massacrés. Cbildebert étant ensuite mort sans enfants, Clotaire resta seul roi des Francs ; mais dès lors la conscience de ce monstre ne lui laissa plus un moment de repos, et, en 561 , il expira en prononçant ces paroles recueillies par l'histoire : a Quel est donc ce roi du ciel qui punit ainsi les rok de la terre? »
FrédégoDde et Bmnehaai (613).
A ces monstruosités succédèrent bientôt les rivalités de Frédégonde et deBrunehaut; longue etterriblehistoire toute chargée de fureurs, de sang, de poison, de cruautés inouïes, de vengeances horribles ; drame épouvantable, qui, après avoir duré plus d'un demi-siècle, se termina par Texécutien la plus monstrueuse qui ait trouvé place dans nos annales.
Vers le milieu du sixième siècle, Chilpéric et Sigeberl, fih de Clotaire P% avaient épousé les deux filles d'un roi visigoth, Brunehaut et Galsuinthe. Chilpéric étant devenu roi, fit étrangler sa femme Galsuinthe , et quelques jours après il épousa Frédégonde, sa maîtresse. Brunehaut jura alors de venger sa sœur, et elle parvint à armer contre Chilpéric les trois frères de ce prince. Dans cette lutte. Sigebert garda constamment l'offensive, et il était sur le point de s'emparer des domaines de son frère , lorsque Frédégonde le fit assassiner.
Chilpéric marche sur Paris ; Brunehaut va tomber aux mains de Frédégonde, son implacable ennemie, lorsqu'elle est sauvée par Mérovée, l'un des fils du vainqueur, qui s'éprend d'amour pour elle et T^KNiie.
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Frédégonde, furieuse , fait poursuivre l'infortuné Mé- Tovée, qui se tue pour échapper aux gardes près de le saisir et aux tourments qui lui sont réservés.
Indépendamment de Mérovée, Chilpéric avait encore deux enfants d'un premier lit , Clovis et Basine. Par les ordres de cette furie, le jeune prince est massacré sous ses yeux ; la jeune princesse , à peine nubile , est livrée à une horde de soldats ivres, et accablée d'horribles souillures. Enfin, la mère de ces malheureux enfants, qui, après avoir été répudiée, vivait dans un cloître, est elle-même étranglée par les satellites de l'implacable Frédégonde.
A quelque temps de là, cette femme, qui à la plus hon* rible cruauté joignait Tamour effréné de la débauche, est surprise par Chilpéric dans les bras d'un de ses amants, nommé Landry. Le roi s'éloigne, et quelques heures après la femme adultère le fait poignarder par le complice de ses désordres. Plus tard, Tévéque Prétextât, ami de Bru« nehaut, est massacré par les ordres de cette hyène furieuse, au moment même où il montait à l'autel pour y célébrer l'office divin. Mais sa haine , sa soif de sang, sont loin d'être assouvies; c'est la vie de Brunehaut, de sa rivale abhorrée qu'il lui faut, et c'est un prêtre qu'elle charge de l'aller frapper à la cour de Bourgogne. Le misérable échoue, et la reine le fait horriblement mutiler.
Contran, roi de Bourgogne, étant mort, Childebert, son fils, et Brunehaut , sa veuve , se réunirent contre Frédégonde. On arme de part et d'autre, et la victoire se déclare pour Frédégonde, qui, peu de temps après, victorieuse et presque octogénaire, mourut tranquillement dans son lit, léguant à Clotaire , son fils , toute sa haine contre Brunehaut.
Le sang continue de couler ; enfin , après une longue
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suite, et qui fut canonisé sous le nom de saint Qoud. Les serviteurs des jeunes victimes furent également massacrés. Cbildebert étant ensuite mort sans enfants , Clotaire resta seul roi des Francs ; mais dès lors la conscience de ce monstre ne lui laissa plus un moment de repos, et, en 561 , il expira en prononçant ces paroles recueillies par l'histoire : a Quel est donc ce roi du ciel qui punit ainsi les rois de la terre? »
Frédégonde et Branehaal (613).
A ces monstruosités succédèrent bientôt les rivalités de Frédégonde et deBrunehaut; longue etterriblehistoiretoute chargée de fureurs, de sang, de poison, de cruautés inouïes, de vengeances horribles ; drame épouvantable, qui, après avoir duré plus d'un demi-siècle, se termina par Texécution la plus monstrueuse qui ait trouvé place dans nos annales.
Vers le milieu du sixième siècle, Chilpéric et Sigebert, filsi de Clotaire P% avaient épousé les deux filles d'un roi visigoth, Brunehaut et Galsuinthe. Chilpéric étant devenu roi, fit étrangler sa femme Galsuinthe , et quelques jours après il épousa Frédégonde, sa maîtresse, Brunehaut jura alors de venger sa sœur^ et elle parvint à armer contre Chilpéric les trois frères de ce prince. Dans celte lutte, Sigebert garda constamment roffensive, et il était sur te point de s'emparer des domaines de son frère , lorsque Frédé* gonde le fit assassiner.
Chilpéric marche sur Paris; Brunehaut va mains de Frédégonde, son implacable ^ est sauvée par Mérovée, Fun des s'éprend d'amour pour elle et 1*^
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Frédégonde, furieus>f. fâii i»/..-'s*.'':*t l ia:ort.ir:- M— rovée, qui se tue pour èdià\^T 4ai •ar;*» priis lU* /t «a.sir et aux tourments qui lui klI ry-srrn^.
iDdépendamment de Mén>^'^- ti^ptrr*! 1*^*1: ^ucyr» deux enfants d'un premier lit. ^J'/m «c b^mz/t. Pa? h:ordres de celte furie, le jeune f»nnee etc ma.iiai'jr^ «iifc> se yeux ; la jeune princesse . à peine onbik . <?«( r^i^ t m.* horde de soldats i\res«et acc^iliitre d fK/^rMe» kfiuilunL Enfin, la mère de ces malheureui eidàiài^w^ anns m^^ été répudiée, \iAait dans un cloître, est tb/s-susn^. «tiaaiiRe par les satellites de Timplacatiie Fredes^.oiot
A quelque temps de là, cette femxa^. gu. fc & mm imv rible cruauté joignait Tamour eflrexit oi & tt•aalâl^. #« surprise par Chilpéric dans les bnis if ui ut nommé Landry. Le roi s éloigne, ta wutmat:
la femme adultère le fait poi^iara»? wr .^ ivomp fm ses désordres. Plus tard, ré^ér|(^ K*»aiaac «iiit^/^i»* nehaut, est massacré par le6ondiri»««ostf> n^m-iummÊ, au moment même où il montati i/w» wr^^^^Mir l'ofiice divin. Mais sa haine . tt ^ ^ «k. mîtm d'être assouvies; c'est la lie 4& Inai^K. ^r » '«i^ abhorrée qu'il lui faut, et cm m vm^-ni^mt^^ Taller frapper à la <
ctk reine le lait bcimUt
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suite d'affreux massacres, d'épouvantables représailles. Brunehaut tombe au pouvoir de Clotaire, qui la fait amener devant un tribunal présidé par lui-même, et composé de ses principaux officiers. La sentence de mort est prononcée •éance tenante, et l'on procède immédiatement aux apprêts de l'effi^oyable supplice ordonné par le roi.
Brunehaut est dépouillée de ses vêtements, ses longs cheveux sont tressés en natte , et le bourreau lui attache les mains sur le dos; en cet état, on la hisse sur un chameau, et on lui fait faire trois fois le tour du camp de Clotaire, au milieu des soldats ivres qui l'accablent de sarcasmes, d'injures et de coups. La malheureuse reine sent que ses forces s'éteignent ; die demande la mort à grands cris ; mais une mort si prompte ne semblerait pas à ses bourreaux une expiation suffisante. Un cheval indompté, que plusieurs hommes bardés de fer ont peine à contenir, est amené; la longue tresse de cheveux de la patiente est liée à la queue de ranimai avec des courroies de cuir; puis on attache au flanc du fougueux coursier une sorte d'éperon dont les mouvements de l'animal doivent rendre la piqûre incessante. Les honunes de fér rendent alors la liberté au cheval, qui part comme un trait, emportant Brunehaut, dont en quelques minutes le corps est déchiré par les ronces, broyé sur les rochers. Bientôt il n'emporte plus qu'un cadavre mutilé ; mais, le flanc déchiré, les naseaux fumants, il continue à bondir jusqu'à œ que ses forces épuisées i'obUgent à s'arléter.
De la belle reine Brunehaut, il ne restait plus que des lambeaux de chair, des os brisés ; c'en était trop encore, et pour qu'il n'en restât rien, on jeta ces restes sanglants dans un bûcher, où ils furent réduits en cendres. Là enfin s'arrêta i« vengeance, et oescendMs, rwuflîllîai à la faàte, pu-
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rent être déposées dans une abbaye que Brunehaut avait fondée aux jours de sa prospérité.
Au temps de nos discordes civiles, alors que les enfants de la France couraient aux frontières menacées par l'Europe coalisée, et que les finances étaient épuisées, le tom* beau de Brunehaut fut ouvert ; on croyait que d'immenses richesses y avaient été enfouies , il ne contenait que des cendres, et quelques charbons au milieu desquels on trouva , corrodé par le feu , mais assez bien conservé dii reste , l'éperon qui avait servi à stimuler le coursier fou-gueux , qui , onze siècles auparavant , avait fait Toffice dé bourreau.
L'avènement de la race carlovingienne fut le résultat d'une longue conspiration, conçue par Pépin d'Héristalqui s'était imposé à Thierry DI comme maire du palais, conti-* nuée avec autant de persévérance que d'habileté par Charie&4tlartdiet consommée par Pépin-4e-Bref . En même temps, la conspiration permanente des papes contre les rois devenait {dus audacieuse. Charlemagne n'en ftit point ébranlé ; mais dès que le majestueux édifice élevé par ce grand homme fut tombé aux mains débiles de sa postérité dégénérée, les papes le sapèrent avec plus d'ardeur que jamais ; il s'écroula enfin, et Hugues-Capet fonda une nouvelle dy-nastie.
A Hugues-Capet succéda Robert.
Ici se place une série d'odieuses persécutions, d'afireuseft ' exécutions contre les juifs, les manichéens et autres hérétiques.
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fit une dernière tentative pour sauver ces malheureux ; ils furent conduits au nombre de treize dans la cathédrale, et là un des prêtres les plus éloquents de ce temps les conjura d'abjurer leur erreur, afin de sauver à la fois leur corps et leur àme ; il finit en leur annonçant que le bûcher allait être allumé.
« Eh bien I s*écria un des chefs, nommé Etienne, qui avait été confesseur de la reine, nous sommes prêts à tenir notre parole : qu'on nous laisse marcher librement, et nous ironsbraver les flammes ainsi que nous l'avons dit.»
Tous alors sortirent processionnellement de l'église en chantant des hymnes. Comme ils passaient devant le roi et aa cour, la reine Constance, reconnaissant son confesseur i la tête de ce funèbre cortège, s'élança sur lui, et avec une baguette dont elle était armée elle lui creva les yeux. Etienne demeura impassible.
« Vous m'avez privé de la lumière, dit-il avec calme, Keu me la rendra, n
A ces mots, il prit la main de celui de ses compagnons qui se trouvait le plus près de lui, et ainsi guidé, il continua à marcher. La vue des flammes ne put les effrayer; plusieurs s'y précipitèrent volontairement ; les autres y furent jetés par les exécuteurs. Il y eut alors un concert de cris terribles, d'épouvantables hurlements, auquel succéda bientôt un silence de mort !
D'autres exécutions du même gent'e et pour la même cause eurent lieu à Toulouse et dans plusieurs autres villes; et pourtant le roi Robert avait mérité le surnom de ton, qui lui avait été donné voici à quelle occasion. Une conspiration contre sa personne avait été découverte. Arrêtés les armes à la main , jugés et condanmés à mourir, les conjurés demandèrent à se confesser et à commu-
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nier. Le roi, consulté, voulut que cette satisfaction leur fût accordée ; puis lorsqu'on vint prendre ses ordres pour l'exécution, il répondit:
« (Comment pourrai&-je envoyer à la mort des hommes que notre Seigneur Dieu vient de recevoir à sa table ?»
Et il ordonna que tous les condamnés fussent mis en liberté.
À la fin de ce siècle eut lieu la première croisade; puis^ un demi-siècle après, la seconde, prèchée par saint Bernard, et commandée par Louis VII en personne. A la suite de ces immenses expéditions, se formèrent en France de nombreuses bandes de mécontents, composées en grande partie de soldats qu'on ne payait plus, et dont l'audace mit plus d'une fois la monarchie en péril. Il y avait les brabançansy les routiers^ les tavardinsy les cottereaux. Les excès de ces bandes devinrent tels, que Philippe-Âugu^ fut obligé de marcher en personne contre les cottereaux. Ces derniers attendaient de pied ferme le roi et son armée et se battirent avec le courage du désespoir; mais ils furent vaincus, et Philippe en fit un horrible massacre ; ce qui n'empêcha pas les débris de ces bandes de se rallier et de tenir la campagne. Alors les seigneurs formèrent une sorte de ligne nommée la confrérie de la paix ou des chaperons blancsj dont tous les membres jurèrent de ne point jouer aux dés, d'éviter tous les excès de la table, et de mener fpierre à mort contre tous routiers, cottereaux, etc.
La cbiperoBt-Uanci et lei eoUereau (1186).
ls& chaperonS'-bUmcSj après s'être organisés, marchèrent contre les cottereaux^ qui avaient envahi le Berry, où fls brûlaient les châteaux^ les églises. Les deux partis se
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rencontrèrent près de Bourges ; le combat s'engagea, et le» cottereaux laissèrent plus de sept mille des leurs sur le champ de bataille. Mais bient)5t les chaperons blancs conspirèrent eux-mêmes contre Tautorité du roi, et Philippe ne parvint à leur faire respecter son autorité qu'après en Avoir détruit le plus grand nombre parlé fer et par le feu. De Philippe-Auguste à saint Louis inclusivement, l'histoire fi'eut à enregistrer aucune exécution politique.
Marie de Bnbiil et Pierre Laboise (1V8).
Philippe III , dit le Hardi, fils de saint Louis, étant monté sur le trône en 1270, s'attacha tout d'abord un homme qui avait vécu dans l'intimité du saint roi son père. Cet homme était Pierre Labrosse, barbier et chirur^ ipep» dont la main légère et le gentil babil étaient si agréables au jeune roi^ que pour rien au monde il n'eût voulu s'en priver. Labrosse, qui sous saint Louis avait dû se renfermer dans les devoirs de sa charge, ne tarda pas à sentir tout le parti qu'il pouvait tirer de l'engouement du jeune prince, et il manœuvra si bien, qu'il devint grand chambellan et premier ministre. Dès lors les courtisans rampèrent à ses pieds; sa iaveur n'eut plus de bornes.
Tel était l'état de choses, lorsque PhiUppe épousa Marie de Brabant, jeune et joUe princesse qu'il aimait éperdument. Bientôt le roi s'abandonna sans réserve à l'influence de sa femme et de son favori. Une lutte s'engagea entre ces deux derniers : Labrosse, avide, rapace, usait de son pouvoir pour augmenter ses richesses; Marie, jeune et belle y le détestait et ne ménageait rien pour le perdre dans l'écrit de son mari. La guerre d'intrigues qui se foi* sût entre ces deui persomufes devMoit de ptH «s pkit
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active^ lorsque le prince Louis, fils que Philippe awit ea d'un premier mariage , mourut après a\oir été en proit pendant quelques heures à d'affreuses convulsions. Labrosse s'empresse d'exploiter à son profit ce déplorable événement : il ose accuser Marie d'avoir empoisonné le pHncê'; il produit un témoin qui déclare avoir vu la reine préparer des plantes vénéneuses, çt en administrer le suc au fils de son époux.
Marie ne peut d'abord que pleurer et nier le crime qui lui est imputé ; mais bientôt son frère, le duc de Brabant, accourt à son aide, il appelle en champ clos le faux témoin et le tue d'un coup de lance au travers du corps.
D'après les idées superstitieuses qui avaient cours alors, Marie devait être reconnue innocente; pourtant, avant de prononcer, Philippe voulut en référer à la béguine de Nivelle, espèce de sybille qui jouissait alors d'une grande faveur à la cour: sa réponse fut favorable à la reine.
Philippe pourtant hésitait encore, lorsqu'un soir un religieux se présente au palais, demande à parler au roi, et, conduit devant ce prince, lui remet un paquet scellé des armes du grand chambellan Pierre Labrosse. Ce paquet contenait les preuves écrites de la trahison du premier mi-^ nîstre. Les pièces principales qui s'y trouvaient relataient les moyens employés par le ministre pour faire périr le jeune pirince, et ata«si les intrigues qu'il entretenait avec la cour de Castffie, à laquelle il vendait à beaux deniers comptant tés secrets de l'état.
Le roi ne pouvait plus hésiter ; il fit traduire le ministresbarbier devMitune commission, qui le condamna à la peine de mort.
{>eux heures s'étaient à peine écoulées depuis le propomé éè h sentence , lorsque U^msse vit eniver dan»
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sa prison 4eux hommes dont l'un lui apprit que sa dernière heure était venue.
— Âh! dit Labrosse, le roi ne songe donc pas à l'infamie que fera rqaillir sur lui l'exécution de son premier ministre ?
— Le roi songe à tout, monseigneur, répondit l'exécuteur ; aussi avon»-nous ordre de vous étrangler ici ; ce n'est qu'après que vous serez attaché à la potence.
Labrosse perdit connaissance, et les exécuteurs profitèrent de ce moment pour lui jeter un lacet au cou. Quelques heures après il était suspendu aux fourches patibulaires, où il resta jusqu'à ce que son corpsfûtréduit à l'état de squelette.
L'exécution politique la plus importante après celle de Pierre Labrosse, dans Tordre chronologique, est celle des templiers.
SoHiliee dei teoplMn <13ii).
Après avoir rendu d'immenses services à la chrétienté pendant les croisades, les templiers étaient revenus en Occident, jouir des biens considérables qu'ils avaient conquis. Les moeurs orientales de ces soldats-religieux, le faste royal qu'ils étalaient ne tardèrent pas à leur attirer les censures de l'Ëglise, et la jalousie des souverains ; mais le métier des armes, les dangers, les succès les avaient rendus audacieux; ils méprisèrent les censures, bravèrent les menaces et continuèrent à vivre au sein du luxe et des plaisirs, conduite imprudente qui devait puissamment aider leurs ennemis à les précipiter dans l'abîme.
C'était au commencement du quatorzième siècle ; Philipf>e4e-JBel régnait depuis douze ans. Jaloux de son auto*
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rite qu'il lui avait fallu soutenir les armes à la main contre ses grands vassaux, ce prince ne tarda pas à s'alarmer de la puissance toujours croissante des chevaliers du Temple, qui, par leur faste, semblaient insulter à la détresse de l'état, dont les coffres étaient vides ; les courtisans s'empressèrent de mettre à profit cette disposition d'esprit du monarque. Les accusations vaguement lancées contre les templiers commencèrent à se formuler nettement, et Ton insinua au roi que la destruction de cet ordre aurait le double avantage, d'affermir la puissance royale que ces chevaliers semblaient mépriser, et de rétablir les finances de la France.
Le 1 3 octobre 1 307, tous les chevaliers du Temple furent arrêtés à la même heure, à Paris et dans toutes les provinces. « Us étaient accusés, dit M. de Chateaubriand, de se vouer entre eux à d'infîimes voluptés, de renier le Christ, de cracher sur le crucifix, d'adorer une idole h longue barbe, aux moustaches pendantes, aux yeux d'escarboucle, et recouverte d'une peau humaine, de tuer les enfants qui naissaient d'un templier, de les faire rôtir, de frotter de leur graisse la barbe et les moustaches de l'idole, de brûler les corps des lempliers décédés, et de boire leurs cendres détrempées dans un philtre. »
On commença à instruire le procès sur ces base^ absurdes, et pour arracher des aveux aux accusés on les soumit a^x plus affreuses tortures ; quelques uns, vaincus par la douleur, s'avouèrent coupables des méfaits qui leur étaient imputés.. Enfin, le 12 mai 1310, après avoir subi durant trois années la plus dure captivité et les tortures inventées par le fanatisme religieux, cinquante-quatre de ces braves guerriers furent brûlés vifs au faubourg Saint-Antoine,
i6 mnomi dis cxMiBntATioNB
Un grand nombre de membre» de cet ordre illnttre tobirent le même supplice dans les provinces.
Le iS mars 1314, après avoir vu consommer la mine de leur ordre^ après avoir vu périr dans les horreurs d'un su|q»lice épouvantable les plus braves et les plus religieux d*entre leurs frères, le grand-mattre, Jacques Molay, et Guy, dauphin d'Auvergne, prieur de Normandie, subirent à leur tour Thorrible supplice du feu. Soit qu'ils eussent été trompés par les moines astucieux qui les avaient internées, soit qu'ils fussent brisés, affaiblis par les tortures et les privations d'une longue captivité, ces deux clievaliers avaient fait, disait-on, des révélations qui compromettaient Tordre, et, à ce prix, on leur avait laissé la vie. Mais lorsque, conduits aux portes de Notre-Dame, où ils devaient faire amende honorable, ils entendirent la lecture des dépositions qu'on avait placées dans leur bouche, ils soulevèrent avec indignation les fers dont ils étaient chargés, et, tournant leurs regards vers le ciel, ils déclarèrent à haute voix que ces dépositions étaient un tissu d'horreurs et de calomnies qu'ils n'avaient jamais proférées. Philippe, ayant appris cette rétractation, ordonna immédiatement le supplice du grand-maître et de son compagnon. Alors on les lia avec des cordes, on les transporta dans l'île aux Juifs, une des trois lies qui composaient l'ancien Paris, et qui occupait à peu près l'emplacement de la rue et de la cour duHarlay ; là était dressé le bûcher auquel on les attacha. La voix de ces nobles martyrs s'éleva alors du sein des flammes et proclama leur innocence.
« Philippe et Clément ! s'écria le grand-maître, en faisant allusion au pape et au roi de France, nous sommes innocents, et vous le savez bien I vous savez bien qu'aucun de nous n'a attenté à votre puissance spirituelle et tempo-^
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relie. Vous êtes des assassins, et comme tels nous yous ajournons dans Fan devant Dieu ! »
Et, chose étrange ! dans l'année qui suivit, Philippe et Qtoent moururent.
A Philippe4e-Bel succéda Louis X, et ce règne encore iiit marqué par une grande iniquité, la condamnation et l'exécution d'Enguerrand de Marigny.
béentioii d'Engnemnd de Harigny (1315).
Issu d'une illustre famille, Enguerrand de Marigny était devenu le favori de Philippe-le-Bel, qui l'avait fait chambellan, comte de Longueville, châtelain du Louvre et surintendant des finances. C'était un homme intègre, un ministre habile, la confiance du roi était donc bien placée ; mais Enguerrand, à cause même de ses grandes quahtés, s'était attiré la haine des courtisans, et particulièrement celle du comte de Valois, frère de Philippe. Pendant longtemps, il ne résulta de cette haine que de vives querelles entre le ministre et le prince ; mais le roi étant mort, le comte de Valois s'empara de l'esprit de Louis X, son neveu, et il accusa hautement Marigny de s'être approprié les finances de l'état. Le roi assemble son conseil, et demande au ministre quel usage on a fait des impôts considérables levés sur le peuple pendant les dernières années du règne de son père. Marigny répondit que bientôt il pourrait en rendre compte.
« C'est sur l'heure même qu'il faut en rendre compte ! » s'écria le prince de Valois.
•—Cela me sera facile, réplique Enguerrand. Une partie de ces fonds a été employée par moi à payer les dettes de
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Tétat; le rett:^ m'a été violemment enlevé ftt
même. *
I^ prince, furieui, sofotient que le ministre a meniiy et ft' élance vers lui Tépéeà la main ; maia il eut reteos parb jeune roi, qai, peu de joon aprèsf cédant am aoflicitatiiMiis de son oncle, fait arrêter Marigny, et ordonne qa'oo ëêêêê f on procès. Les griefe les plus absurdes futeot éleiés àèi lors œnlrc l'infortuné Enguerrand : on Taccusa de concussion, de dilapidation des deniers de Fétat, dactes tyranniques de toute espèce, et eniin de sorcellerie.
1^ comte de Valois siégea parmi les juges ; et, lorsque le ministre se leva plein de calme et de dignité pour répondre à ses accusateurs et les confondre, le comte lui ordonna de se taire ; les autres juges refusèrent de l'entendre, et tom) prononcèrent contre lui la peine de mort.
I^ roi voulut commuer la peine en un emprisonnement perp^;tucl ; mais le comte s'y opposa de toutes ses foréeè.
« Il mourra donc !» s'écria le prince.
— Je mourrai s(vns crainte et en pailc atee mtt dotiscience, dit Marigny, lorsqu'on lui rapporta ée prt)pos; et il vivra, lui, pour être torturé par les remords et la crainte de la vengeance divine I »
Ce fut, en ciTet, avec le plus grand calme qu'il tnareha à la mort. Lorsqu'il Tut arrivé à Montfaucoti, il regahlA, sans (iftlir, le gibet, et comme le bourreau mettait quel^fM lenteur dans les préparatifs de l'exécution
a On voit bien, mon ami, lui dit-il en souriant, ^uë fit uvh ()UH habitué à expédier d'honnêtes gens. Sols traA-^ quille toutefois, je te donnerai le moins de peine possible.»
Et il s'avança vers réchclle, montd sans aide, teildit le cou à la cordo , et expira sans avoir fait entendre une plainte.
(ÎMBicpWfl ftUDÔ^ après , le comte de Valois j accablé A'Mifirfuitéif dévoué de reoiOFdfi , essayait d'expier son sriffl* ftP fivsaol foira des prières publiques pour la victime, 4 W dÎAlri&ua»t d'aJ^ondan tes aumônes.
« Priez pour monsieur de Marigny, 'disait-il aux prêtre^ ^fttW PftU^M; mais surtout priez pour moi , car lui esX fftr#iWeilt^B paradis, et moi j'ai déjà un pied dans Fenfer.»
Soin le règne de Louis X eurent li^u des exécutions il^^ ftutiie ordre, dont la morale publique repousse la cjTuauté 9 mais que la justice pe peut qu'apiH*ouver dans MQ rNlllat , BÎBon dans ses formes ; ce sont celles des fvèr^ Philippe et Gauthier d'Aulnay, et dç Marguerite de SwrsQgne,
Nyttèref île la K^ur (k H^ (1314).
Au milieu des débauches dont I4 cour de Philippe-lcr Bel ét^it le théâtre , trois femnies , trois princesses se faisaient surtout remarquer : c'ètatiantlifarguerite de Bour- |[PgQÇ| Jeanne de Bourgogne et Qlanphe, sœur de celte derr nière^ qui avaient épousé les trojs fils du roi. Jeunes, belles, ardentes , elles se livraient avec emportement aux plaisirs, çt joignaient aux débordements les plus honteux la plus horrible cruauté. C'était daps la tour de Nesie , sur les l^Qirds ^ç la Seipç , que se consonmiaient d'épouvantables ç^i^ÇS ; là| par les soins (}'un confident, étaient attirés les JWP?S seigneurs I les beaux écoliers que les princesses avaient remarqués , et après une longue orgie , alors que VÎYreçse de l'amour avait fait place à Tivresse du vin , ces infortunés étaient ^gpfgés, enfermés dans des sacs et jetés d^ps la rivière,
P^ 4e jpurssi^ paasai^pt sans que de nouvelles victimes
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«iMUr^ iwfivl «Mome. Fg i» ordre» , les trog !■ iai—i fMmrt «rrttéi» et iHifriHifW y iliiga c ii tg ctBhnAedhPi k$ <»^/te d« dbllcn GaiDanl , Jeanne dim k c^^ IJk/iifdiii.Eo ménefaïqii, ki (mes d* AnfauT (gmt «i- ^f J^^ ^ eondanméi à k peine de mort.
tJnéculion de cette lentenee fut honiUe. Persoadéf /|ti'M hm; i'agiMait ifue de perdre k TÎe par qodqpi'an des $fUfjé*4i% ordinaire», le» deux frères, jeunes et braTes, montrèrent d'abord beaoconp de termelé ; mais des cm de
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rage et de désespoir leur échappèrent lorsque , après leur avoir lié les mains, le bourreau , au lieu de faire tomber sur lair tète le large couteau dont il était armé , se mit ea devoir de leur faire subir la plus horrible mutilation. Cette horrible opération terminée y les deux frères furent portés sur deux tables de pierre et écorchés vifs. Alors la souffrance sembla rallumer leur courage ; ils s'excitèrent mutuellement à la résignation , demeurèrent calmes au milieu des torturés, et expirèrent sans se plaindre. Us ewteai ensuite la tète coupée, et leurs corps furent pendus par les aisselles.
Quelques jours après cette exécution, un homme à visage sinistre pénétrait dans le cachot où Blanche et Marguerite étaient enfermées.
— Madame la reine , dit-*il en s'adressant à celte dernière, le roi votre époux et notre sire nous a donné commission de vous mettre à mort; veuillez donc recommander votre ftme à Dieu.
Marguerite, qui s'était levée en entendant ouvrir la porte du cachot , retomba sur le banc de pierre , près de Blanche ; mais voyant que Thomme qui lui parlait était sans armes , elle reprit un peu d'espoir. Le bourreau demeura immobile pendant quelques instants, et Margue<« rite se mit à genoux; mais à peine fut-^Ue dans cette posture, que Texécuteur saisissant les longs cheveux de cette femme coupable , les lui serra autour du cou et rètrangla.
On montre encore airjourd'hui , dans les belles ruines du château Gaillard, près des Andelys (Eure) , le cachot où cette exécution s'accomplit , et le banc de pierre sur lequel les princesses étaient assises lors de l'arrivée du bourreau.
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Quelques années après, Blanche prit leyoile àFabbayedè Maubuisson, où elle mourut. Quant à Jeanne, femme de Philippe^le-Long , elle rentra en grâce près de son mm lors de Favénemenl au trône de ce dernier, et après la mort de ce prince , elle reprit cette vie de débauches et dé erimes que ses sœurs avaient expiée.
K Elle se tenait à l'hôtel de Nesle, à Paris , dit Bran«tôme , et des fenêtres faisait le guet aux passants , et ceux qui lui convenaient et lui agréaient le plus , de quelque sorte de gens que ce fussent , les faisait appeler et venir à soi , et après en avoir tiré ce qu'elle voulait , les faisait précipiter du haut delà tour, qui parait encore, en bas, en l'eau, et les &isait noyer. »
l%Mm i% eûDBétoUi coule d*Ga el de Guiiei (liSO).
GinquAfite ans plus tard, le roi Jean, dit le Bon, inau*t gurait son règne par une monstrueuse exécution politique : le connétable Raoul de Nesle , comte d'Eu et de Guines , prisonnier des Anglais et libre sui^ parole, était venu m France pour y chercher sa rançon. Jean, irrité par les r^ vers de sesarmœ, fait arrêter le connétable , le juge Iult même, le condamne et lui fait trancher la tête.
Cempiratioft ^ Marcel) V^H^in mtùk^ de Ptrif [iW).
Ce règne fut fécond en conspirations contre V^tlftoritè royale, i^m ayant été fait pri^pnier par lesÀnglais|ilal)ataille de Poitiers, Charles, son Qls, prit le titre de Uei^^. ncmt du roij et vint à Paris, où il convoqua les états.
]Les députés fur^t peu toiiçl^^sde son éloquence; ilv ne virent que les plaies qui dévoraient la patrie; ilf o^j
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eachèrént poidt au dauphin que la France imputait au roi tous les^maux qui l'accablaient, et ne lui offrii'ent dèa secours qu'aux plus sévères conditions^
Il fallait qu'il réformât l'adtniiîistration 9 qu'il Congédiât tous les agents auxquels on reprochait^ l'iUeiLécution Aéi règlements précédents ; enfin, qu'il Composât son conseil de vingt-huit députés qu'on lui désignait. Od sollicita en outre la délivrance du roi de Navârf e, encore détenu ^né jugement, après avoir été prii iàns raiÈon et sans cdusëé
Etienne Marcel, pi'étôt ded marchanda; Robert Lercry, évéque de Laon, et Jean de Péquigny, furent chargés dé hii porter des propositions. Ces troid hommes dévoués aui intérêts du roi de Natarre, etaltèi'ent lés passions dé Ift multitude, dont ils disposaient â leur gté.
Le dauphin refusa les institutions démandées, renonça aux subsides, cassa les états, et voulant tenter une refonte des monnaies, il en publia Tordonnance, dont il confia l'exécution à son frère le duc d'Anjou , pendant que luimême se rendait àMete pour se todcerter avec l'empereur Charles IV^ son oncle. Aussitôt, Martel soulève le peuple, et se présente au LouVre pour demander Id révocation de l'ordonnance. Le dauphin retourna eh toute hâte à Paris ; il cherche à négocier, il échoue et se voit forcé de céder. Il rappelle les états, accorde les destitutions et te soumet à tout, espérant profiter du premier mouvement favorable pour ressaisir l'autorité. La puissance passa encore ceN tainement au conseil qu'on lui forma ; mais bientôt lé dauphin, effrayé de sa situation, voulut résister. La sédi- « lion éclate. Lé dauphin est prisonnier , les états sont do^ minés; Marcel étsès përtisans gouvernent. Enfin, un inë^* tant de refroidissement entre le peuple et le tributi ofl*ril au dadphin l'oceasion de recouvrer sâ piiitMinee. Les
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états s'étaient dissous d'eux-mêmes. Marcel à son tour fut obligé de se soumettre, ainsi que ses deux complices, et le calme se rétablit un instant.
Tandis que ces importants événements avaient lieu à Paris , le roi Jean était toujours prisonnier à Bordeaux. Par l'entremise des légats du pape, une trêve de deux ans fut conclue ; la personne du roi captif fut transférée à Londres par ordre d'Edouard, qui voulait jouir pleinementdeson triomphe, en témoignant toutefoisleplus grand respect au vaincu. Mais aussitôt que les négociations s'ouvrirent au sujet de la paix, Jean reconnut que les plus grands sacrifices pourraient seuls lui rendre la liberté ; ce ne fut qu'alors qu'il apprécia tous les malheurs de sa situation. La France déplorait aussi les siens. Le dauphin, qui venait de prendre le titre de régent et qui jouissait alors de quelque puissance, n'en avait pourtant pas assez pour obtenir de nouveaux secours. Marcel se présente alors^ et feignant l'intérêt, il hii persuade qu'il doit placer son espoir dans l'assistance des états; et il le détermine à les réunir. Le dauphin les convoque, et dès lors son autorité est plus avilie que jamais. Le roi de Navarre, délivré de sa prison par Jean dePéquigny, accourt à Paris et veut augmenter la discorde.
U harangua le peuple convoqué dans le Pré-aux-Clercs. Il reçut des espèces d'assemblées du forum à la halle et à Saint-Jacques de l'hôpital, où les chefs de la révolte et le dauphin lui-même prononcèrent des discours devant le peuple, qui passait d'une opinion à l'autre en écoutant tour à tour les orateurs. Paris était devenu un moment en 1357, une espèce de démocratie ancienne au milieu de sa féodalité.
Le dauphin n'avaitplus ni crédit ni puissance, et pouiv
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litit il né désespérait de rien ; son calme et sa patience ne le démentaient point. Il eut bientôt une occasion de les exercer tous deux. L'un de ces misérables qui entretenaient la tendeur dans Paris atait assassiné le trésorier du dauphin ; il fut condamné à mort et pendu. Tout à coup Marcel, en fureur, se rendit au Louvre, suivi d'une multitude à ses ordres. Il pénètre dans l'appartement du ré- «Mit.
-^ Site, dit Marcel^ nous venons tous demander si tous tdules enfin prendre la défense du royaume, et affranchir le pauvre peuple des pillards qui l'oppriment ; le régent 0i retourna vers les maréchaux de Champagne et de Normandie, qui étaient à ses côtés; échangea quelques mots avec eux et répliqua :
*— C'est à qui fait lever les contributions et droits appartenant au royaume à en prendre soin. La discussion se continua avec aigreur jusqu'à ce que Marcel s'écriât :
— Sire, n'ayez pas de peur ; mais nous avons quelque chose à faire ici : sus les chaperons rouges I
Ayant cela dit, les séditieux massacrent les maréchaux dé Champagne et de Normandie. L'épouvante saisit les autres ofBciers qui s'enfuient. Le régent sans défense demande aux assassins s'ils en veulent à sa vie. « Non, répond Marcel, ne craignez rien. » Et de sa main sanglante il ôte son chaperon qu'il met sur la tête du dauphin. « Voilà, dit-il, le gage de votre salut. »
; D invite le régent à sanctionner ce qui vient de se passât ; ce dernier approuve et ratifie l'assassinat de ses amis; puis il quitte furtivement Paris, se rend à Compiègne, et convoque là une partie des états-généraux. Mais déjà MarùA avait appelé le roi de Navarre, lequel avait pris le titre de capitaine^énéral du toyaume. Ce prmce arrive; mais
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états s'étaient dissous d'eux-mêmes. Marcel à son tour fut obligé de se soumettre, ainsi que ses deux complices, et le calme se rétablit un instant.
Tandis que ces importants événements avaient lieu à Paris , le roi Jean était toujours prisonnier à Bordeaux* Par l'entremise des légats du pape, une trêve de deux ans fut conclue ; la personne du roi captif fut transférée à Londres par ordre d'Edouard, qui voulait jouir pleinementdeson triomphe, en témoignant toutefoisleplus grand respect au vaincu. Mais aussitôt que les négociations s'ouvrirent au sujet de la paix, Jean reconnut que les plus grands sacrifices pourraient seuls lui rendre la liberté ; ce ne fut qu'alors qu'il apprécia tous les malheurs de sa situation. La France déplorait aussi les siens. Le dauphin, qui venait de prendre le titre de régent et qui jouissait alors de quelque puissance, n'en avait pourtant pas assez pour obtenir de nouveaux secours. Marcel se présente alors, et feignant l'intérêt, il lui persuade qu'il doit placer son espoir dans l'assistance des états; et il le détermine à les réunir. Le dauphin les convoque, et dès lors son autorité est plus avilie que jamais. Le roi de Navarre, délivré de sa prison par Jean dePéquigny, accourt à Paris et veut augmenter la discorde.
U harangua le peuple convoqué dans le Pré-aux-Clercs. Il reçut des espèces d'assemblées du forum à la halle et à Saint-Jacques de l'hôpital, où les chefs de la révolte et le dauphin lui-même prononcèrent des discours devant le peuple, qui passait d'une opinion à l'autre en écoutant tour à tour les orateurs. Paris était devenu un moment en 1357, une espèce de démocratie ancienne au milieu de sa féodalité.
Le dauphin n'avaitplus ni crédit ni puis^nce, et pour«
m ntctrnmd FOLitiQuis. It(
tant il Dé désespérait de rien ; son calme et sa patience m m démentaient point. Il eut bientôt une occasion de les exercer tous deux« L'un de ces misérables qui entretenaient la terreur dans Paris atait assassiné le trésorier du dauphin ; il fut condamné à mort et pendu. Tout à coup Marcel, en fureur, se rendit au Louvre, suivi d'une mul* titude à ses ordres^ Il pénètre dans l'appartement du régebt.
«-^ Site^ dit Marcel^ nous venons vous demander si tous Tooles enfin prendre la défense du royaume, et affranchir le pauvre peuple des pillards qui l'oppriment ; le régent de retourna vers les maréchaux de Champagne et de Normandie, qui étaient à ses côtés ; échangea quelques mots arec eux et répliqua :
— C'est à qui fait lever les contributions et droits appartenant au royaiime à en prendre soin. La discussion se continua avec aigreur jusqu'à ce que Marcel s'écriât :
— Sire, n'ayez pas de peur ; mais nous avons quelque chose à faire ici : sus les chaperons rouges I
Ayant cela dit, les séditieux massacrent les maréchaux dé Champagne et de Normandie. L'épouvante saisit les autres ofBciers qui s'enfuient. Le régent sans défense demande aux assassins s'ils en veulent à sa vie. a Non, répond Marcel, ne craignez rien. » Et de sa main sanglante il ôte son chaperon qu'il met sur la tête du dauphin. « Yoilà^ dit-il, le gage de votre salut. »
D invite le régent à sanctionner ce qui vient de se passer ; ce dernier approuve et ratifie l'assassinat de ses amis; puis il quitte furtivement Paris, se rend à Compiègne, et convoque là une partie des états-généraux. Mais déjà MarùA avait appelé le roi de Navarre, lequel avait pris le titre de capitaine^énéral du iroyaume. Ce prince arrive; mais
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Tétat; le rest3 m'a été violemment enleiré ptf même. i>
Le prince, fuHeut, soutient que le ministre a menti^ et s'élance vers lui l'épéeà la main ; mais il est retenu pàtié jeune roi, qui, peu de jours aprésf cédant aux sc^cilMîOns de son oncle, fait arrêter Marigny^ et ordontie Cfu'oti AuMi son procès. Les griefe les plus absurdes furent élevés (Jàé lors contre T infortuné Enguerrand : on l'accusa de concussion, de dilapidation des deniers de l'état, d'actes tyranniques de toute espèce, et enlin de sorcellerie.
Le comte de Valois siégea parmi les juges ; et, lorsque le ministre se leva plein de calme et de dignité po^t répondre à ses accusateurs et les confondre^ le comte lui drdonnadè se taire; les autres juges refusèrent de TeUtendre, ettotilf prononcèrent contre lui la peine de mort.
Le roi voulut commuer la peine eti un entprisonnetiient perpétuel ; mais le comte s'y opposa de toutes ses foréM. « Il mourra donc ! » s'écria le prince.
— Je mourrai s^is crainte et en pai* atee mË dtm^ science, dit Marigny, lorsqu'on lui rapi)ortd èe propos ; et û vivra, lui, pour être torturé par les remords et la crainte de la vengeance divine I »
Ce fut, en effet, avec le pluis grand calme qu'il tnarcha à la mort. Lorsqu'il fut arrivé à MontfaucdH, il regahià, sans pâlir, le gibet, et comme le bourreau meftait quelque
lenteur dans les préparatifs de l'exécution
c( On voit bien, mou ami, lui dit-il en sourlArit, que tu n'es pas habitué à expédier d'honnêtes gens- Sois Iraftquille toutefois, je te donnerai le ttloiils depeiîle possible.» El il s'avança vers Téchelle, montË sans aidé, teridit le cou à la corde , et etpira l^ans avoir fait etitendré une plainte.
(2il0lcpWfl MDÔ^ après 9 le comte de Valois , accablé 4'MitfRUé(l» dévoué de remords, essayait d'expier son finiQ* ftP iSvsaot foire des prières publiques pour la victime, 4 9Q di^pi&UARt d'aJ)ondan tes aumônes.
« Priez pour monsieur de Marigny,'disait-il aux prêtre^ H»V% PftU^rMi mais surtout priez pour moi , car lui €st ^r#iWBilt^B paradis, et moi j'ai déjà un pied dans l'enfer.»
Soin \» règne de Louis X eurent li^u des exécutions d'mi AUtue ordre, dont la morale publique repousse la cpuauté , mais qm la justice pe peut qu'apiH*ouver dans HOa r^liltat , aînon dans ses formes ; ce sont celles des frères Philippe et Gauthier d'Aulnay, et de Marguerite de Smurfogne,
Hytlèrei île la mt àt H^ (1314).
Au piilieu des débauches dont I4 cour de Pbilippe-ler Bel était le théâtre, trois femmes, trois princesses se fî^s^e^t surtoutremarquer: c'étaient Marguerite de Bour-^ gppnç, Jeanne de Bourgogne et planche, sœur de cette derr nière, qui avaient épousé les trois fds du roi. Jeunes, belles, ardentes , elles se livraient avec emportement aux plaisirs, çt joignaient aux débordements les plus honteux la plus horrible cruauté. C'était daps I4 tour de Nesle , sur les l>Qrds ^ç la S^ipe ) ({ue se copsommaient d'épouvantables ç^ipç^ ; là, pfu* les soins d'up pQpfident, étaient attirés les Î^W9fL seigneurs I les beaux écoliers que les princesses avaient remarqués , et après une longue orgie , alors que riyreçsç de l'amour avait fait place à l'ivresse du vin , ces infortunés étaient égofgés, enfermés dans des sacs et jetés d^paja rivière,
^^M (^Ç jp^^ffl S^v^Ai^Pt sans que de nouv^^Ues victimes
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l'état; le resta m'a été violemment enlevé pftf voiif->.
même. »
Le prince, furieut, soutient que le ministre a menti, et s'élance vers lui Tépéeà la main ; mais il est retenu parlé jeune roi, qui, peu de jours aprèsf cédant aux sollicitations de son oncle, fait arrêter Marigny, et ordonne qu'on fasse Eon procès. Les griefs les plus absurdes furent élevés dèë lors contre l'infortuné Enguerrand : on Taccusa de concussion, de dilapidation des deniers de Télat, d'actes tyranniques de toute espèce, et eniin de sorcellerie.
Le comte de Valois siégea parmi les juges ; et, lorsque le ministre se leva plein de calme et de dignité pour répondre à ses accusateurs et les confondre, le comte lui ordonna de se taire; les autres juges refusèrent de l'entendre, ettou^ prononcèrent contre lui la peine de mort.
Le roi voulut commuer la peine en un emprisonnement perpétuel ; mais le comte s'y opposa de toutes ses forces. « Il mourra donc !» s'écria le prince.
— Je mourrai sans crainte et en fiaix atec mtt (ionscience, dit Marigny, lorsqu'on lui rapporta ce piV)pos ; et il vivra, lui, pour être torturé par les remords et la crainte de la vengeance divine ! »
Ce fut, en effet, avec le plus grand calme qu'il marcha à la mort. Lorsqu'il fut arrivé à Monlfaucon, il regahia, sans pâlir, le gibet, et comme le bourreau mettait quelque
lenteur dans les préparatifs de l'exécution
« On voit bien, mon ami, lui dit-il en souriant, que tu n'es pas habitue à expédier d'honnêtes gens. Sois tranquille toutefois, je te donnerai le moins de peine possible.» Et il s'avança vers l'échelle, monta sans aide, tertdit le cou à la corde , et expira sans avoir fait entendre une plainte.
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^ ûttfilcpliM ftimées après , le comte de Valois , accablé A'illfifPiité^, âè^Qfé de remords, essayait d'expier son Mirai iP filisaot foire des prières publiques pour la victime, fil §^ 4i4ribuAn t d'abondantes aumônes.
« Priez pour monsieur de Marigny, 'disait-il aux prêtres flilW p^U'fr^; mais surtout priez pour moi , car lui est fènmenteB paradis, et moi j'ai déjà un pied dans Tenfer.» ' Jk»M 1^ règne de Louis X eurent li^u des exécutions #IIK ftiitfie ordre, dont la morale publique repousse la CRtftUté , mais que la justice pe peut qu'approuver dans ttn r^ultat , B&Bon dans ses formes ; ce sont celles des Mre» Philippe et Gauthier d'Àulnay, et de Marguerite de AMirgogne.
Mftière» de b ti^ur de Itei^e (1314).
Ah milieu des débauches dont I4 cour de Philippe-le- Be} étftit le théâtre, trois femmes , trois princesses se fUJjBj^eQt surtout remarquer : c'étaient Marguerite de Bourgpgqçi Jeanne de Bourgogne et Qlanche, sœur de cette derf^^re, qui avaient épousé les trojs fils du roi. Jeunes, belles, ardentes , elles se Hvraicnt avec emportement aux plaisirs, çt joignaient aux débordements les plus honteux la plus hpirible cruauté. C'était dans la tour de Nesle , sur les |}Q]r^ dç la Seipe 1 que se consommaient d'épouvantables ÇlliQes ; là> par les soins d'un confident, étaient attirés les jf)\ip^ seigneurs, les beaux écoliers que les princesses avaient remarqués , et après une longue orgie , alors que ^'ÎV7c;s&e de l'amour avait fait place à Tivresse du vin , ces infprtunés étaient égorgés, enfermés dans des sacs et jetés djiffs la rivière.
iPfH de jpursifl pass^i^nt sans que de nouvelles victimes
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l'état; le rest3 m'a été violemment enlevé pir voM^. même. »
Le prince, furieut, soutient que le ministre a menti, et s'élance vers lui Tépéeà la main ; mais il est retenu parlé jeune roi, qui, peu de jours aprèsf cédant aux sollicitations de son oncle, fait arrêter Marigny, et ordonne qu'on fasse son procès. Les griefs les plus absurdes furent élevés dèê lors contre l'infortuné Enguerrand : on Taccusa de concussion, de dilapidation des deniers de l'étal, d'actes tyranniques de toute espèce, et enfin de sorcellerie.
Le comte de Valois siégea parmi les juges ; et, lorsque le ministre se leva plein de calme et de dignité pour répondre à ses accusateurs et les confondre, le comte lui ordonna de se taire; les autres juges refusèrent de Tentendre, ettousl prononcèrent contre lui la peine de mort.
Le roi voulut commuer la peine en un emprisonnement perpétuel ; mais le comte s'y opposa de toutes ses forces.
« Il mourra donc !» s'écria le prince.
— Je mourrai s^yis crainte et en pai* atefc mtt dortscience, dit Marigny, lorsqu'on lui rapporta ce prt>pos ; et il vivra, lui, pour être torturé par les remords et la erttinftr de la vengeance divine ! n ^* nwi»§ êii- *\i
Ce fut, en effet, avec le plus grand calme qu'il marchi à la mort. Lorsqu'il fut arrivé à Btonlfaucfiitt il r«t^rdl| sans pâlir, le gibet, et comme le bourreau meiliit quël^^ lenteur dans les préparatifs de re^èeution.
« On voit bien, mon ami, lui dil-il en ^tmirlarfli n'es pas habitué à expédier d'honnêtes jjjj quille toutefois, je te donnera! le mohtj
El il s'avança vers Féchelle, mon! j cou à la corde, et etpiM $mn avj plainte.
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Quelques auoL'es apiis , le comte de Valois , accablé d'iQÛi'uites, iii:\urè de remords, essayait d^expier son crime ep faisant tuire des prièrL-s puLliques |K)ur la victiiiiey et en diatribuant d'aliondantts aumônes.
« Priez pour monsieur de Mari^n) .disait-il aux prêtres ^ aux pauvreà ; mais burluut priez {.our moi . car lui est purement en paradis, et moi j'ai déjà un pied dans Tenfer.»
Sous le règne de Louis \ eurtnt litu des exéculiuns d'un autre urdre. doiit la morale publique repousse la cruauté , mais que la juatice ne peut qu'approuver dan» son résultat , sinon dans ses t'urmes : ce sont celles de» frères Philippe et Gauthier d'Aulnay. et de Marguerite àt Bourgogne.
M\iit:ti lis U kur ùl NnSe ilSU .
.\u milieu des débauches dont la cour de Philipiit-jt' Bel était le théâtre, trois femmes, trois princeuei ^ faisaient surtout remarquer : c'étaient Marguerite de buuigogne, Jeanne de Bourg oj.ne et Blanche, sœur de celi^ or? nière, qui avaient épouse les trois iils du i*oi. Jeune», iittt^ wdentf»^ elles se Hvraimt avec emporlemenlauxi et Joignaient aux débordements les pluâ hpalfauici borril^ CTuauti^* C||iit d^ns la tour 4<ï Bfob &.'. bor^' ^ipe ^e consoiumaieiit d'4
uu cuuiideat, M I iv écoliers qm
mU* t^ uno loijjfL ^ . .
jiï% fait yhcQi
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quelle ou lisait ces mois : AposUUe, relapse, idolâtre, hérétique. Deux dpminicains soutenaient rhéroine infortunée ; elle était garrottée : les Anglais avaient fait lier par leurs bourreaux ces mains que n'avaient pu enchaîner leurs soldats.
Jeanne prononça à genoux une courte prière, se recommanda à Dieu, à la pitié des assistants, et parla généreusement de son roi qui l'oubliait. Lesjuges^ le peuple, le bourreau, et jusqueà Tévèque deBeauvais, pleuraient.
La condamnée demanda un crucifix ; un Anglais rompit un bâton dont il fît une croix. Jeanne la prit comme elle put, la baisa, la pressa contre son sein et monta sur le bûcher : Bayard voulut expirer penché sur le pommeau de sou épée, qui formait une croix de fer.
Le second confesseur de la pucellç rachetait par ses vertus l'infamie du premier; il était auprès de sa pénitente. Comme on avait voulu la donner en spectacle au peuple, le bûcher était très élevé, ce qui rendit le supplice plus douloureux et plus long. Lorsque Jeanne sentit que la flamme Tallaitatteindre, elle invita les religieux à se retirer, et bientôt la douleur arracha quelques cris à cette glorieuse fille. Les Anglais étaient rassurés ; ils n'entendaient plus cette voix que sur le champ des martyrs.
Quand on présuma que la pucelle avait expiré, on écarta L^ tisons ardents afin que chacun la vit : tout était consumé, hors le cœur, qui se trouva entier.
Charles VII survécut trente ans à l'héroïne qui lui avait rendu ses états. A la mort de ce prince, la France futlr^ppée de fitupeur. Les grancfe et les peuples eurent à la foi^ le pressentiment de leur malheur : Nom avons pejdu netre maître , disait le comte de Dunois , que cliacun so)ige 4 ^ pourvoir* Nais le despote était déjà sur }e chemin de la ca-^
pitale ; l'oppresseur des Dauphinois, Fami faux qui reconnut rhospitalîté du duc de Bourgogne en semant la discorde dans sa famille ; le fils rebelle et dénaturé qui causa la mort de son père ; celui dont la main de fer allait tout comprimer, tout écraser, pour exercer sans contrainte son affreuse oppression, Louis XI, monte sur le trône !
On sait quelle fut Thorrible cruauté de Louis XI : le nombre de ses sujets qu'il fit mettre à mort ne s'éleva pas à moins de quatre mille. Il avait fait faire des ca^es pour enfermer et torturer les malheureux qu'il vouait à la mort. « Ces cages étaient de bois, dit domines, couvertes de pattes » de fer. Le roi avait fait faire à des Allemands des fers » très pesants et terribles pour mettre au pied, et y était n un anneau fort malaise à ouvrir, comme un carcan, » la chaîne grosse et pesante, et une grosse boule de fer » au bout, beaucoup plus pesante que n'était de raison, et » les appelait-on les fillettes du roi. »
Les premières victimes de Louis XI furent le duc d'Alençon, son parrain, et Pierre de Luxembourg, comte de Saint-Paul et connétable, accusé d'avoir tenté de démembrer la France au profit du duc de Bourgogne. Le duc d'Alençon, arrêté le premier et mis à k Bastille, fut jugé par le parlement, et condamné à mort. Le roi lui fit grâce de la vie, mais il le retint en prison ; le duc y ,mourttt.
Le comté de Saînt-Paul, ayant appris que le même sort lui était réservé, se retira près du duc de Bourgogne. Le roi traita avec le duc, qui s'engagea à livrer le connétable, à condition d'être rais en possession de tous les biens de ce dernier. Le malheureux comte est envoyé à Paris sous bonne escorte, et mis à la Bastille.
H6 UlàlOiàM, DES CJbJkiPVkJLTIMi
(MaMalinel niaûm U CMite 4t Saot-hri ;U7a).
Le roi lui Gt dire qu'il lui laissait le choix détre jugé par lui-même, Louis, et, dans ce cas, le connétable devait écrire sa confession et l'envoyer au roi, ou de compa* raltre devant le parlement pour y être jugé selon la forme ordinaire. Si le comte eût su que toutes les lettres et les documents qui pouvaient le compromettre étaient entre les mains de Louis, il eût probablement adopté le premier parti, afin de provoquer ainsi la générosité du roi, fort peu généreux et fort peu clément de sa nature; mais il était persuadé qu'on n'avait contre lui aucune preuve écrite ; il crut que le parlement ne pourrait le condamner sur de vagues allégations, et il préféra la forme juridique. Le roi alors produisit des preuves accablantes ; et, après une courte procédure, un arrêt fut rendu, qui déclarait le comte de Saint-Paul crimineux du crime de lèse-majesté^ et comme tel le condamnait à être décapité en place de Grève.
Le connétable entendit le prcxioncé de cette sentence avec le courage d'un homme qui a trop souvent vu la mort . de près pour que son approche puisse l'effrayer. Cependant, après avoir écouté attentivement, il leva les yeux au ciel , et dit en soupirant :
« Dieu soit loué ! Voici bien dure sentence ! je lui sup- » plie et requiers qu'il me donne la grâce de bien le con- » naître aujourd'hui. »
Le chancelier lui ayant demandé de lui remettre le collier de l'ordre, il l'ôta sur-le-champ et le lui présenta d'une main assurée, en priant ce magistrat de demander pour lui pardon au roi. Arrivé sur l'échafaud, il détacha de son cou une pierre à laquelle il attribuait une vertu ef-
ficace contre le poison, et demanda qu'elle fût remise a son fils; mais le roi, non moins crédule que le connétable, se fit remettre cette pierre et la garda.
Après avoir détaché cette pierre, le comte s'adressa au peuple, et d'une voix forte il dit qu'il se recommandait aux prières de tous. Ensuite il se mit à genoux, le visage tourné vers l'église Notre-Dame, et il posa sur le billot sa tête qui tomba presque aussitôt.
Sopplieede Jaeqaeid*AnDagnae(li77;.
Le supplice le plus mémorable dont Louis XI fut l'ordonnateur est celui de Jacques d'Armagnac, duc de Nemours, descendant reconnu de Clovis; Après avoir fait arrêter ce prince, en 1477, et l'avoir fait mettre à la Bastille dans une cage de fer, Louis XI voulut dresser luimême toute l'instruction du procès. Il imputait à sa victime d'avoir voulu s'emparer de sa personne, et faire tuer le dauphin. Il changea plusieurs fois les juges et le lieu des séances, et il cassa quatre conseillers au parlement, qu'il avait trouvés disposés à adoucir la peine.
« le pensais, écrivait-il à ce sujet au parlement tout en- » lier, vu que vous êtes sujets de la couronne de France, » et y devez votre loyauté, que vous ne voulussiez approu- » ver que l'on fit si bon marché de ma peau, et parce » que je vois par vos lettres que si faites, je connais claire- » ment qu'il y en a encore qui volontiers seraient machi- » neurs contre ma personne, et afin d'eux garantir de la » punition, ils veulent abolir l'horrible peine qui y est ; » par quoi sera bon que je mette remède à deux choses : n la première, expurger la cour de telles gens ; la seconde,- » faire tenir le statut que jà une fois en ai fait, que nul en
» ça ne puisse alléger les peines de crime de lèse-ma- » jesté. »
Enfin, le roi trouva des juges qui condamnèrent le malheureux duc à la peine de mort, après l'avoir entendu seulement au travers des barreaux de sa cage.
« Je vais donc cesser de souffrir ! s'écria cet infortuné, lorsqu'il eut entendu le prononcé de sa sentence. »
Le jour fixé par le roi pour l'exécution étant venu, on fit enfin sortir le condamné de sa cage, et on lui donna un confesseur ; puis on le conduisit aux halles de Paris, où l'échafaud avait été dressé. Leduc ne parut pas ému à la vue du lugubre appareil du supplice ; mais sa fermeté se démentit à la vue de ses trois jeunes fils, qui, par l'ordre exprès du roi, devaient Être placés sous Téchàfaud, afin qu'ils fussent arrosés du sang de leur père.
«Si Ton met à mort un innocent comme moi, dit-il, à quel supplice Dieu condamnera-t-il Tauteur de tant de crimes et de barbaries I »
Puis, faisant appel à son courage, il monta sur la plateforme et posa sur le billot sa tête, qui presque au même instant fut séparée du tronc. *
Les malheureux enfants, inondés de sang, furent en« suite conduits à la Bastille et enfermés dans des cachots en forme de hotte, où ils ne pouvaient se tenir debout. Chaque jour on leur infligeait quelque nouvelle torture : on leur arrachait les dents, on les fouettait de verges, et des jours entiers 8*écoulaient sans qu'on leur donnât la moindre nourriture. Ces atrocités se continuèrent jusqu'à la mort de Louis XI, époque où ces malheureuses victimes furent enfin rendues à la liberté.
Mimr le Dain ei m emplieei (1183).
Louis XI laissa un fils et deux filles : Charles VIII, Anne, duchesse d'Orléans, et Anne de France, dame de Beaujeu. Cette dernière ayant pris le gouvernement de l'état pour le cours de la minorité de Charles VIII, voulut donner des gages de son amour pour la justice, en livrant aux tribunaux trois scélérats qui jusqu'alors avaient évité le juste châtiment dû à leurs méfaits. Ces trois hommes étaient Olivier-le-Daim , qui , de simple barbier de Louis XI, était devenu son favori et le ministre aveugle de ses volontés; Daniel, valet de le Daim, et Jean Dayac, auvergnat de basse naissance, devenu gouverneur de l'Auvergne. Ces trois personnages, arrêtés ensemble au moment où ils s'apprêtaient à quitter Paris chargés du fruit de leurs iniquités, furent conduits au fort TÉvêque où les reçut Godefroy Mîlon, gouverneur ou geôlier en chef de cette prison. Cet homme traita les trois prisonniers avec tous les égards dus au malheur même mérité, et les plaça dans une chambre dont la -fenêtre unique donnait sur une ruelle appelée cul de sac des Trots-Pintes.
Olivier-le-Daim et Daniel, son valet, étaient mornes et abattus; Dayac, au contraire, songea à profiter de l'espèce de liberté que le geôlier lui avait laissée, pour travailler à sa délivrance. Dans le nombre des gens qui habitaient la ruelle sur laquelle ouvrait la fenêtre fortement grillée de sa prison, il reconnut une famille d'ouvriers forgerons de son pays : « Mes amis, leur dit-il en patois, sauvez-moi ; assemblez tous les enfants de l'Auvergne qui sont à Paris, et venez me délivrer; et, pour récompense, je mettrai à votre disposition la moitié de mes richesses qui sont immenses, comme vous savez. » Cet appel est entendu , et
penâikut ta nuit one troupe de dnq â âx cents Auf erniak, ^rmé% (l'èthelks . «le pioches , de marteaui. ^ienneol as- <viiUir la prwm. D'ahord ik désannent les sentinelles; puB^ à Taîde de grosses pontres transfonnées en bdïets^ ils tentent d'enfoncer les portes. Le geùiier Godefroy Milon, réveillé en sursant, se met à la tète de quelques archers, court à la chambre des trois prisonniers, et lenr rléclare que s'ils poussent le moindre cri ou font le plus petit momement , ils sont morts. « S'ils bougent, dit-fl aux soldats, tuez-les sans rémission. » Sur qu'^ib n'échapperont pas, Milon rassemble les autres archers, et demande au sergent Cap-de-Laine, qui les commande, s*il croit pouvoir tenir une demi-heure.
— 1^ porte de la prison Ta céder bientôt, répondit le f^ergent,et nous ne sommes que dii pour barrer le passage; mais il faudra, pour entrer, que ces damnés AuTcrgnats nous passent sur le corps, ce qui ne sera pas aussi facile qu'ils l'imaginent.
Un jKîU rassuré , Milon arrive par un passage souterrain à. l'église Saint-Germain-rAuxerrois, court au clocher et sonne le tocsin. Aussitôt soldats et bourgeois courent aux armes et se dirigent vers Saint-Germain-l'Auxorrois. Milon sort de l'église, marche à la tète des premières troupes qu'il rencontre vers le fort TÉvêque, et en un instant il met en déroute les assaillants, dont le tocsin et la valeur de Cap-de-Laine avaient déjà éclairci les rangs.
1-^ gouvernement de la Bastille devint la récompense du zèle et de la bravoure de Godcfroy Milon. Le lendemain, dès l'aube du jour, Olivicr-le-Daim, Daniel et Dayac étaient erronés à la Conciergerie, d'où ils ne sortirent que pour snhir les peines que le parlement prononça contre eux.^
BT EXÉCUTIONS FOUTIQUBS. 41
Olivier et Daniel furent pendus. Jean Dayac, après avoir été fustigé dans tous les carrefours de Paris, eut une oreille coupée aux halles et la langue percée d'un fer rouge; il fut ensuite conduit à Monlferrand, où il était né, 6t y eut l'autre oreille coupée, après avoir été fouetté de nouveau. Les biens inunenses que chacun de ces condamnés possédait furent confisqués au profit du roi.
Le règne de Louis XII fut exempt de conspirations^ persécutions et exécutions politiques; mais il n'en fut pas de même sous son successeur.
Mort de Jaques de Bauioe, seigneur de Semblançay (15S2).
Les épouvantables persécutions de François I" contre les hérétiques furent si nombreuses, que nous ne saurions les rapporter ici : jusqu'à un certain point, d'ailleurs, elles peuvent trouver leur explication, sinon leur excuse, dans Tesprit du temps , le défaut de lumières et le fanatisme religieux, dont il n'était ni facile ni prudent de se défendre ; mais qui pourra absoudre ce prince de la mort du vertueux Semblançay î
Pendant la captivité de François P% Louise de Savoie, sa mère , et le chancelier Duprat avaient pillé les finances, dont Semblançay était le surintendant. Ce dernier avait d'abord résisté aux obsessions de la reine-mère ; mais il eut la faiblesse de céder à ses menaces. « Ne sdvezvous pas , lui dit un jour cette femme impérieuse ,. que , quoiqu'il arrive, j'ai assez de crédit pour vous sauver si vous faites ma volonté, et pour vous perdre si vous vous y opposez? »
Le suriptendant, effrayé, remit à la reiqe les fonds qu'il devait envoyer à Lautrec. alors gouverneur de MiUp.
Celui-ci , ue pouvant payer ses troupes, est battu et chassé du Milanais. Le roi, de retour en France, apprend ce qui s'est passé ; Lautrec allègue pour sa défense qu'il n'a pas reçu l'afgent qui lui était destiné. Semblançay est accusé.
a Sire , répond-il aux reproches que lui adresse le roi , le jour même où j'avais préparé les fonds, madame la reine votre mère est venue elle-même à l'épargne et a exigé que je lui remisse tout ce qui lui était dû de ses pensions et du revenu du Valois, de laTourainc et de l'Anjou, dont elle est douiarière ; j'ai cru devoir lui obéir. »
La reine, interrogée par son fils , nie que les choses se soient passées ainsi ; le surintendant ofîre de produire les quittances qui lui ont été faites; mais c'est en vain qu'il les cherche : gagné par le chancelier , complice de la reine , le premier commis de l'épargne, nommé René Gentil, avait soustrait ces quittances et les avait remises à la reine.
Le roi , oubliant alors les bons et loyaux services du vertueux surintendant, qu'il se plaisait autrefois à nommer son père, le fait arrêter, et nomme une commission pour le juger. Semblançay est condamne à la peine de mort.
« Voilà qui est bien , dit-il lorsqu'on lui eut lu sa sentence , j'ai bien mérité la mort pour avoir plus servi les hommes rpie Dieu. »
Toutefois il comptait sur la clémence du roi. Conduit à Montfaucon pour y être pendu , il fit tout ce qu'il put pour gagner du temps, espérant toujours que sa grâce allait lui être apportée.
« Mon ami, disait-il au bourreau en montant à l'échelle, ne vous pressez point, je vous prie , et souffrez que je me
recueille un instant Ne voyez-vous point venir quelque
message? »
Mais le message ne vint point ; l'espoir s'envola , et l'infortuné fut lancé dans Téternilé.
Supplice de Hoolécaculli (1336).
Les accusations d'empoisonnement étaient fréquentes au moyen âge : il semblait au vulgaire que les grands ne pussent mourir comme les autres hommes , et que leur mort dût toujours être le résultat d'un crime. C'est à cette cause que fut dû le jugement inique qui envoya à la mort le comte de MontécucuUi. Ce gentilhoiiune était kalien, et il jouissait d'une grande faveur près du dauphin fils de François T', dont il était l'échanson.
En 1536 y le dauphin, étant à Lyon, fut pris, à la suite d'une partie de paume, de violentes douleurs d'entrailles ; les remèdes qu'on lui administra furent impuissants à combattre le mal , et le jeune prince mourut après quelques jours de souffrances. La cause de cette mort était toute naturelle : alors qu'il était dans une transpiration abondante, le dauphin avait bu une assez grande quantité d'eau fraîche ; il en était résulté une pleurésie qui l'avait emporté. Mais cette explication était trop simple pour satisfaire des esprits amis de l'extraordinaire ; on parla de poison , et les soupçons se portèrent sur l'échanson du^ dauphin auquel la faveur du prince avait fait beaucoup d'ennemis. Aux soupçons succèdent des accusations for- * melles. Le comte était né sujet de Charles-Quint; il avait même autrefois été bien accueilli^ par son souverain; c'en était assez pour bâtir un complot.
MontécucuUi est arrêté ; il proteste énergiquement de son innocence ; il demande quel intérêt il pouvait avoir à la mort du dauphin, qui l'aimait et dont il atten
dait une grande fortune. Évidemment Taccusation était absurde ; mais ce n'était pas une raison suffisante pour y renoncer. Les juges ordonnent que le malheureux comte soit soumis à la torture : les jambes du patient sont placées entre d'épaisses planches de chêne et serrées avec de fortes cordes ; puis, le bourreau , sur Tordre du juge à ce comihîs, enfonce à coups de marteau un coin entre ces planches. Montécuculli fait d'abord preuve de courage; il persiste à se dire innocent. Un second coin succède au premier ; les chairs se gonflent, la douleur est horrible.
— Ne voulez-vous pas vous avouer coupable, demande le juge?
— Mais ce serait mentir à la justice! s'écrie le patient ; jamais je n'ai eu la pensée du crime dont on m'accuse.
Au troisième coin, les chairs crevèrent, les souffrances étaient intolérables,
« Oui, oui, je suis coupable s'écrie l'infortuné comte... la mort! la mort ! je vous en conjure ! »
Au cinquième coin, les os des jambes étaient broyés, et, au milieu de ces tourments , la victime dit tout ce qu'on voulait • il déclara que, gagné par deux agents de Charles- Quint , il avait empoisonné le dauphin avec de l'arse* nie ; mais lorsque les tortures eurent cessé , il se rétracta et protesta de nouveau de son innocence. Il était trop tard : les aveux étaient acquis à la justice, et ils suffirent pour motiver une condamnation à la peine de mort ; Tarrét fut immédiatement exécuté.
Montécuculli , placé sur une claie, fut traîné jusqu'au lieu appelé la Grenette ; là, on l'attacha à quatre chevaux, et bientôt ses membres arrachi^c^ son corps en lambeaux, passèrent des mains de l'exéci ir dans les flammes dHin bûcher qui les anéantit.
CoAdanmalkHi et exécalion d'Anne du Bonrg [1S59) .
Le 15 juin 1559 , Henri II se rendit au parlement , qui délibérait en ce moment sur la conduite à suivre à Tégard des réformés. Le roi , qui n'était pas attendu , s'était fait accompagner du cardinal Bertrandi , garde des sceaux du connétable de Montmorency, et de plusieurs autres grands dignitaires. Le président voulut interrompre la délibération ; mais le roi voulut qu'elle continuât.
Au nombre des conseillers présents était Anne du Bourg, homme d'une vie irréprochable, magistrat intègre. Il était diacre, et ses études théologiques l'avaient conduit à adopter Topinion des réformateurs. Son tour étant venu de prendre la parole, il n'hésita pas à faire connaître ses sentiments. Sa parole véhémente fut écoutée attentivement ; il montra conAien il était affreux de voir régner à la cour l'adultère^ la débauche ,* la concussion , l'homicide, tandis qu'on livrait à la mort des citoyens dont tout le crime était de servir le roi et Dieu selon leur conscience. Le roi ne manifesta pas le moindre mécontentement ; mais en se retirant , il donna l'ordre d'arrêter du Bourg et quelques autres conseillers qui avaient parlé dans le même sens. Ces derniers , effrayés , s'empressèrent de se rétracter ; du Bourg seul maintint ce qu'il avait dit, et l'on instruisit son procès.
Rien n'est plus absurde que les faits qu'on imputa au malheureux conseiller : on l'accusa d'avoir fait partie , le jeudi-saint, d'une asseitiblée de réformés dans laquelle ; «près avoir mangé un cochon, ils avaient éteint les lampes et s'étaient abandonnés, hommes et femmes, à une prostitution générale.
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Du Bourg , en sa qualité de diacre, fat d'abord jugé par Tévéque de Paris, du Bellai, assisté d'un inquisiteur nommé Mouclii, fanatique qui entretenait une bande d'espions auxquels le peuple donna le nom de mouchards , qui est resté aux espions de bas étage. Condamné par ces deux hommes, du Bourg appela, comme d'abus, de la sentence qu'il avaient rendue, et demanda à être jugé par le parlement ; mais cette justice lui fut refusée, et les officialités de Paris , de Sens et de Lyon le condamnèrent à être dégradé , pour être ensuite livré , comme hérétique , au bras séculier.
Conduit devant l'officialité de Paris , le digne magistrat y fut revêtu de ses habits sacerdotaux qu*on lui arracha ensuite Tun après l'autre ; puis on le reconduisit à la Bastille, où une commission nommée par le roi le condamna, après un semblant de délibération , à être étranglé et brûlé.
« Messieurs, dit-il après avoir entçndu son arrêt de mort, vous êtes plus à plaindre que moi.* Je vous en conjure, éteignez vos feux , renoncez à vos vices et convertissez-vous à Dieu. »
Ce furent ses dernières paroles. Conduit à la place de Grève , il ne cessa de montrer jusqu'à la fin un visage calme, et ce fut en silence et avec la plus admirable résignation qu'il rendit son âme à Dieu,
Coqoratioo d*Amboise (1560).
Sous le règne si court de Fmnçois II éclatait la conjuration d'Âmboise. Le chef apparent de cette conjuration, dont le prince de Condé, malgré ses désaveux constants, passa pour être le chef réel 5 se nommait La Renaudie ,
el jouissait de la réputation d'un brave capitaine. Belleforcst le cite comme l'un des hommes les plus éloquents du royaume. Un procès qu'il eut à soutenir relativement à la possession d'un bénéfice , et dans Je cours duquel il commit un faux, compromit son honneur et sa vie. Le duc de Guise ayant favorisé son évasion , La Renaudie s'enfuit à Genève, où il embrassa le calvinisme. Ensuite il parcourut l'Allemagne et les Pays-Bas, pour établir des rapports entre les notabilités du parti protestant. Mais voyant qu'au zèle religieux il fallait joindre des motifs d'intérêt et d'ambition pour imprimer un mouvement actif à leur cause, il voulu rentrer en France, et le duc de Guise lui en rouvrit Taccès en lui procurant des lettres de révision.
Au lieu de songer à son procès, La Renaudie ne s'occupa que d'abattre la puissance des Guises , persécuteurs du calvinisme. Quand il crut pouvoir compter sur le dévoùment et la discrétion d'un certain nombre d'influents, il leur développa un plan de conspiration qu*ils adoptèrent. Une consultation rédigée à Genève décida que , sans blesser sa conscience , ni manquer à la majesté royale , il était loisible de recourir à la force pour soustraire le roi à la domination des Guises. Les conjurés se réunirent à Nantes, le 1" février 1360. La Renaudie les harangua dans un discours que de Thou nous a conservé ; puis il vint à Paris avec l'autorisation de lever cinq cents cavaliers et quinze cents fantassins. 11 logea chez un avocat nommé Avenelles , auquel il se confia , et qui le trahit par timidité.
Avertie du complot , la cour quitta Blois, ville sans défense, et vint s'établir au château d'Amboise. De leur côté, les conjurés, qui faisaient épier le roi, marchèrent sur
Araboise ; mais afin de ne pas éveiller de soupçons, ils ne s'y présentent que successivement, par petits détachements. C'était précisément sur cette manœuvre que comptait le duc de Nemours, qui s'était chargé de la défense de la place : à mesure qu'ils arrivent, les soldats embusqués les chargent , tuent ceux qui tentent de se défendre et conduisent les autres au château où le duc les fait pendre aux créneaux sans autre forme de procès. La reine-mère y les trois princes ses fils, placés aux fenêtres du palais, assistèrent à ces sanglantes exécutions* Douze cents Français furent ainsi mis à mort sous les yeux de la famille royale : la Loire resta couverte de cadavres pendant plusieurs jours. Le duc de Guise reçut à cette occasion le titre de comervaleur de la patrie , et Condé se vit réduit à se justifier humblement devant ses mortels ennemis,
La Renaudie , homme de tête et d'exécution , capable des plus grandes témérités, ne fut pas épouvanté par ce désastre. ,
— Nous voulions prendre Blois, dit-il en apprenant ce qui s'était passé , eh bien 1 ce sera Amboise que nous prendrons; il n'y aura qu'un mot de changé au progranmie.
Aussitôt il s'occupe de rassembler les partisans qui lui restent ; mais au moment où il traversait seul la forêt de Château-Renaud , il est rencontré par un jeune honune son cousin, nommé Pardaillan, qui, espérant obtenir delà cour une brillante récompense , court sur lui le pistolet en main.
— Rends-toi, ou tu es mort! crie-t-il à la Renaudie/ Pour toute réponse, ce dernier saute à bas de son cheval, et renverse de deux coups d'épée le jeune homme, qui expire à ses pieds.
— A. ton tour! diUil^ alors à un jeune page qui suivait Pkrdaillan.
Mais le page, armé d'une arquebuse, l'ajusta et l'étendit mort sur le corps de son cousin. Heureux et fier de sa victoire, le page attache le cadavre de La Renaudie sur son cheval et l'emporte à Âmboise, où le duc de Nemours le fit attacher à une potence avec cette inscription :
La Benaudiey dit Lafarély traître à son roi et chef des rebelles.
Douze ans plus tard une exécution bien plus épouvantable encore devait frapper la France de terreur. Après une longue guerre entre l'armée royale et les protestants conunandés par Condé, ce dernier s'étant avancé jusqu'à Paris, avait obtenu, en 1579, une paix honorable. Cette paix, si chèrement aciietée, était déjà accueillie avec bonheur par la France, quand les principaux protestants, attirés à Paris, à l'occasion du mariage de Marguerite de Valois avec le roi de Navarre, y furent tous égorgés dans la nuit de la Saint-Barthélemi (24 août 1572).
Ihsneredela SiiBl-BaHhélemi. (1S7I).
Une troupe d'assassins, commandée par un misérabledu nom de Besme, envahit d'abord la maison de l'amiral Coligny, et enfonce les portes de son appartement. L'illustre vieillard s'avance au devant d'eux , la tête nue et sans armes :« Est-ce toi qui es l'amiral? lui demanda Besme. — » c Cestmoi qui le suis, répond Coligny. Jeune homme, € lyoute-t-il, tu devrais respecter mes cheveux blancs, d Les assassins, émus de tant de grandeur et de courage, allaient s'attendrir, et Besme lui-même laissait retomber son épée, lorsque la voix du duc de Guise, qui réclamait sa victime^
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se fait entendre dans la cour. Besme n'hésite plus et porte le premier coup au vieillard, qui tombe baigné dans son sang ; le reste de la bande se précipite sur lui et Tachève. Le corps de l'amiral ayant été jeté par la fenêtre, le duc de Guise le foula du pied et lui cracha au visage.
Au bruit du tintement lugubre de toutes les cloches , les assassins se répandent dans Paris, avec des cris de mort, enfoncent les portes, et saisissant les huguenots dans leur sommeil, en font un horrible massacre: «Saignez, sai-* « gnez, leur criait Tavanne, un des chefs du complot: les « médecins disent que la saignée est aussi bonne au mois « d'août qu'en mai- » — « On vît le roi, dit Brantôme, ti- « rer, d'une fenêtre du Louvre, sur les protestants fugia tifs. » Charles IX voulut ensuite contempler les restes mutilés de l'amiral, et les contemporains racontent qu'il s'écria, comme un ancien empereur romain : «Le corps « d'un ennemi tué sent toujours bon. »
Les massacres se répétèrent dans les provinces. Quelques gouverneurs cependant refusèrent d'obéir aux ordres J^arbares de la cour. L'un d'eux, le vicomte d'Ortez, commandant de Bayonnc , fit cette remarquable réponse : « Sire, je n'ai trouvé dans la ville que de bons citoyens et « de braves soldats, mais pas un bourreau. »
Ces horribles exécutions étaient peu propres à ramener le calme; un cri d'horreur s'éleva dans toute la France. La cour en fut effrayée ; alors le conseil imagina de démontrer la justice et la nécessité de cet épouvantable massacre, en faisant juger par le parlement que les calvinistes avaient médité les premiers la destruction des catholi-r (jues.
n ixÉcunoNs politiques. 51
ExtelioD de Cavagoe a Briqoemani (1572).
Deux calvinistes, personnages de quelque importance , Briquamant et Cavagne, le premier excellent capitaine, le second habile négociateur, tous deux parfaitement instruits des projets de la cour, avaient échappé à la mort. On parvint à découvrir leur retraite ; ils furent arrêtés et mis en jugement, comme étant deux des principaux fauteurs de ce complot imaginaire. On poussa le procès avec acti-< vite, et ces deux infortunés furent condamnés à être pen** dus , comme atteints et convaincus de tous les crimes et de toutes les intrigues reprochés aux calviniste^.
Briquemant, qui avait tant de fois bravé la mort sur le champ de bataille, ne put résister à la terreur que lui inspiraient les tourments de la question à laquelle il devait être soumis, ainsi que son compagnon d'infortune, avant d'être exécuté. C'était lui qui avait dirigé les fortifications de La Rochelle, demeurée au pouvoir des calvinistes ; il proposa de &ire connaître les côtés faibles de cette place, et de diriger une attaque contre elle, à la condition qu'on lui ferait grâce ; puis il offrit de déclarer pubUquement que Tamiral Coligny et les principaux calvinistes avaient réellement conspiré contre la vie du roi, projeté de massacrer les cathoUques, et qu'ils eussent infaiUiblement mis à exé^ cation cet exécrable projet s'ils n'eussent été prévenus.
— ^Eh quoil s'écria Cavagne, enfermé dans le mémecachot et attaché à la même chaine que Briquemant, est-il possible qu'un soldat qui a donné tant de preuves de courage ne puisse aujourd'hui voir de sang-froid venir la mort I
— Ce n'est pas la mort qui m'effraie, répondit Briquemant , mais les tourments qui doivent la précéder.
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— Eh bien ! reprit son compagnon, nedois-je pas y être soumis comme vous, et voyez-vous que cela me fasse commettre une lâcheté ?
Briquemant eut honte d'avoir tenté de sauver sa vie au prix d'une si lâche bassesse ; il se rétracta, et déclara qu'il était prêt à subir sa sentence. Ds furent traînés sur la claie jusqu'au lieu du supplice, au milieu d'une foule immense qu'on était parvenu à ameuter contre eux, à force d'absurdes accusations et de calomnies de toutes sortes. On les chargea d'injures ; on les couvrit de fange ; des pierres leur furent jetées ; leur sang ruisselait lorsqu'ils arrivèrent au pied de la potence ; mais rien ne put faire [qu'ils perdissent le calme qu'ils avaient montré en sortant de leur prison, et ce fut en s'encourageant réciproquement qu'ils se livrèrent aux exécuteurs.
Arrêt eontre h mémoire de ramiral (MigDj (157)).
Un arrêt ayant été rendu , pour les mêmes faits, contre la mémoire de l'amiral Coligny , on traîna sur la même claie Teffigie de l'amiral, faite de paille, a Tout ce qu'on peut imaginer , dit un historien , pour flétrir un homme éternellement fut accumulé dans l'arrêt porté contre sa mémoire. Il y était dit que son effigie, portée de la Grève à Montfaucon, resterait dans l'endroit le plus élevé ; que ses armes seraient traînées à la queue des chevaux par l'exé* cuteur de la haute justice , dans les principales villes du royaume ; injonction de lacérer et briser ses portraits et ses statues partout où ils se trouveraient , de raser son chft* teau de Ghâtillon-sur-Loing , sans qu'il pût jamais être rétabli ; dé couper les arbres à quatre pieds de haut ; de semer du sel sur la terre , et d'élever au mili'eu des ruines
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une colonne où l'arrêt serait gra\é. Enfin tous $es biens furent confisqués, ses enfants déclarés roturiers et inhabiles à jamais posséder aucune chaîne. Le même arrêt ordonnait une procession solennelle tous les ans , le jour de la Saint-Barthélemi, pour remercier Dieu d'avoir, en ce jour, préservé le royaume des mauvais desseins des hérétiques... »
Jamais les fureurs du fanatisme n avaient été poussées aussi loin. C'était merveilleusement disposer les esprits à l'athéisme, et si, deux siècles plus tard, la réaction fut terrible , on est forcé de reconnaître qu'elle était bien méritée.
Deux ans après cette monstrueuse exécution, Charles IX, frappé par la main de Dieu, était en proie à d'atroces douleurs, a II croyait voir des spectres ; des songes effrayants le réveillaient en sursaut; son imagination frappée lui représentait des ruisseaux de sang, des monceaux de cadavres. » Pour comble de maux , de nouveaux troubles se préparaient. Le duc d'Âlençon, frère du roi, se disposait à quitter la cour, s'emparer de la ville de Mantes, se mettre à la tête des calvinistes , et recommencer la guerre. Ces idées lui étaient suggérées par tous les mécontents de la Saint-Barthélemi. Ils se servaient , pour aiguillonner ce jeune prince, du crédit qu'avaient sur lui Joseph de La Mole, son favori, et le comte de Coconnas , un de ces itaUens qui venaient alors chercher fortune en France.
CwdainMtion et ei<eatioD de La Mole et de Goconnii. (lS7i).
Tout était préparé; mais au moment d'agir, le prince hésita. La plus grande partie des personnages qui étaient entrés dans le complot prirent la fuite. La Mole , effrayé
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de la part qu'il avait prise à cette intrigue, alla tout déckbrer à la reine, espérant se faire auprès d'elle un mérite de cette révélation ; mais cela ne le sauva pas ; il fut arrêté, ainsi que Goconnas , et leur procès se fi^d'autant plus ra«» pidement que le duc d'Âlençon avoua tout ce qu'on voulut^ Cela n'empêcha pas toutefois que ces deux gentilshommes , ne fussent soumis à la torture ; on espérait par là leur faire déclarer qu'il avait été question d'attenter à la vie du roi ; mais on ne put l'obtenir.
« — Le duc mon maître, disait La Mole, me commanda, sur sa vie, que je ne dise rien de ce qu'il voulait faire. Je lui dis : Oui , monsieur , à la condition que vous ne ferai rien. »
Goconnas n'en dit pas davantage , et tous deux furent condamnés à avoir la tète tranchée. Ils montrèrent, jus* qu'au dernier moment le plus grand courage.
a — Messieurs, disait Goconnas aux courtisans qu'il r^ connaissait pendant qu'on le menait à l'échafaud , vous voyez que les petits sont pris, et que les grands qui ont bit la faute demeurent. x>
«( — Mon ami, lui disait de son côté La Mole , le temps n'est plus de se plaindre : que ferions-nous de la vie avec les jambes brisées? »
Arrivés sur l'échafaud, ils échangèrent un sublime ragard ; c'était le dernier.
La mort du roi, arrivée peu de temps après, ne fit qu'aug*» menter les troubles.
La guerre continua entre les catholiques et les huguenots. Henri III, menacé par des forces imposantes, se dé-
de enfin à faire la paix. Ge fut à l'occasion de ce traité que se forma, entre les catholiques du royaume, une ligue fameuse, qui prit le nom de Sainte-Ligue. Elle avait pour
but de soutenir la foi catholique et d'abattre le protestantisme.
La ligne e( les étata de Blois (1508).
En 1588 , Henri III, effrayé de Taudace de la ligue, dont le téritable chef était le duc de Guise , avait fait défendre à ce dernier d'approcher de Paris. Celui-ci , dédaignant les ordres du roi , fait son entrée dans la capitale. Henri envoie contre lui les gardes-suisses ; mais les bourgeois de Paris prennent parti pour le duc : ils élèvent des barricades, assiègent le Louvre. Obligé de fuir, le roi se rendàRouen, et de là au château de Blois , où il convoque les états , en même temps que, à la suite d'une feinte réconciUation , il y faisait appeler le duc de Guise.
Les états s'ouvrirent à Blois le 16 octobre 1588. Le clergé avait cent trente-quatre députés , la noblesse cent quatre-vingts, ainsi que le tiers-état. En qualité de grandmaître de la maison du roi, le duc de Guise fit les honneurs de la première séance. « Les députés étaient entrés, dit un historien, et la porte fermée. Le duc de Guise, assis dans sa chaise, habillé d'un habit de satin blanc, la cape retroussée à la Bigearre, perçant de ses yeux toute l'épaisseur de rassemblée, pour reconnaître et distinguer ses ser^ viteurs, et d'un seul élancement de sa vue les fortifier en Tespérancede l'avancement de ses desseins, de sa fortune et de sa grandeur, et leur dire sans parler : je vous voisl se leva, et après avoir fait une révérance, suivi de deux cents gentilshommes et capitaines des gardes, alla quérir le roi , lequel entra plein de majesté , portant son grand ordre au col. » j
Le discours du roi était empreint de modération } ce*
pendant k§ ligKnrs s'ea ofevèrest , et l'oUi^sefCBl à r^racter qnei^ioe» expressioïKi. La radâcadoa de f «iil dumrm et «a coinenioo en loi de Fétat fat la déiiûoo la plus^ importante que prit rastembiée. L'immeose intérit poiitique des circonstances dominait toote discnaâm d rendait lesdépntés indifierentsâ toute antre matière; I que fimportance même de la question qui était à dre, quoiqu'on ne rarooàt pas, taisait hésiter chacun aiant de Faborder.
Deux mois s'étaient écoulés en petites hostilités, qui toutes auraient rérélé , si la chose eût encore été à Mre, le mauraisTouloîr duducdeGuise : ainsi, en même temps qu'il forçait le roi de s'engager à mener Tigoureusement la guerre contre les huguenots, il le mettait dans Fimposiiihilité de tenir son engagement, en Fobligeant à souscrire à une considérable réduction des impMs, déjà insuffisants. Li pensiée principale du duc, au moment où il fut frappé de mort , et le premier point qu'il Youlait emporter, était de se faire nommer connétable par les états.
Si les sourdes manœuvres du roi, si les petites mutations iians la domesticité de Ja cour, n'avaient point éveillé la sollicitude du duc, ses amis s'en étaient inquiétés, et ils lui recommandaient la prudence et la circonspection. Hais de Guise, sans songer que le désespoir des faibles les pousse' (|uei(]uefois à des partis violents et extrêmes, rassurait ses partisans, et se rassurait lui-même par le souvenir de toutes les occasions favorables qu'avait manquées son ennemi, a Ils n'oseraient! » disait-il, parce qu'ils n'avaient fMis encore osé , et il persévérait dans sa sécurité avec un aveuglement capable de donner gain de cause aux fata- ' listes^ malgré les avis les plus formels et les plus précis qui
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lui étaient donnés sur l'attentat que le roi méditait contre lui.
L'assassinat du duc de Guise fut proposé, discuté et voté dans le conseil du roi; les formes de l'exécution furent également mise en délibération ; les exécuteurs furent choisis, apostés; enfin toute l'opération fut préparée et conduite ayec une longue méditation, un patient raffine^ ment de précautions et de détails, un étrange sang-froid. Le 22 décembre, le roi fit avertir le duc que, voulant avoir la journée libre, il tiendrait le lendemain le conseil de grand matin, et qu'il l'invitait à s'y rendre, parce qu'on y devait traiter deux affaires qui intéressaient ses amis. En arrivant , le duc se trouve investi des gardes du roi (apostés à dessein), qui l'accîbmpagnent jusqu'au haut de l'escalier, le chapeau bas, le priant, en qualité de grandmaître de la maison du roi, de les faire payer de leurs appointements. A la vue de cette troupe suppliante, l'escorte du duc s'écarte et se disperse. Quand il est entré dans la salle du conseil, la porte se ferme , les gardes reprennent leurs postes, et empêchent que de nouveaux avis qu'on envoyait au duc ne parviennent jusqu'à lui. A peine fut-il entré que, soit indisposition naturelle , soit frayeur fruit de la réflexion, il devint pâle, et se plaignit d'un mal de cœur ; quelques conforlatifs le remirent. Dans le moment qu'il reprenait ses forces , on l'avertit que le roi veut lui parler dans son cabinet. Il salue gracieusement l'assemblée, sort de la salle, entre dans la chambre du roi, qui y était attenante , et de là se rend vers le cabinet ; mais comme il était embarrassé à en lever la portière , un assassin, Saint-Malines , saisit d'une main la garde de son épée , et de l'autre lui plonge , du haut en bas, un large poignard dans la gorge, tandis que d'autres officiers (gen-
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tildiommes gascous, attachés au service du roi, sans fonctions déterminées) le frappent à la tète et au ventre, dans la crainte qu'il ne soit cuirassé. Il pousse un grand soupir, en s'écriant : « Je suis mort, mon Dieu, ayez pitié de moil n
Dans la partie du château où s'accomplit cet éyénement, s*élèYe encore aujourd'hui la tour où le cardinal de Lorraine, frère du duc de Guise, fut emprisonné aussitôt après la mort du duc, et assassiné comme ce dernier quelques jours après.
TlOISlIll rill8BI«
(i«##ài9«S).
Conspiration du maréchal de Biron. — Assassinat de Henri IV et supplice de Ravaillac. — Assassinat du maréchal d'Ancre , procès et exécution de sa femme. — Conspiration du duc de Montmorency. — Conspiration de Cinq-Mars et de Thou. — Conspiration de Cellamare. — Tentative d'assassinat sur Louis XV, par Damiens. — Assassinat juridique du général Lally-Tollendal.
Coospiralion du maréebal de Kron (1601].
f ERS le dix-septièmesiècle, ^ la justice est plus régu- ' lière; mais les passions ne ^ sQnt pas moins ardentes, et nous devons voir, sous I tous les règnes, ï^ous tous les régimes, Técbafaud politique se dresser.
I/oxécution politique la plus importante du ^commencement de ce siècle fut celle du mafréchal Biron. L'histoire de ce maréchal est un des exemples les plus mémorables de la rapidité avec laquelle un homme, alors même qu'ij est doué de grandes et brillantes qualités, peut de la plus héroïque fidéhléà la trahison, quand dominer par l'orgueil et l'ambition.
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Charles de Gontaut de Biron, fils d'Armand de Gontaut, seigneur et baron de Biron, était né en 1562 ; son grandpère avait été tué à la bataille de Saint-Quentin ; son père, grand-maître de l'artillerie, maréchal de France, après avoir failli être une des victimes de la Saint-Barthélemi, avait embrassé avec ardeur la cause de Henri IV.
L'éducation du jeune de Biron fut ce qu'était alors celle des grands seigneurs, c'est-à-dire toute guerrière. Bien jeune encore, il fit ses premières armes sous les ordres de son père, lors de l'expédition de Guyenne, et il montra tout d'abord un si grand courage, une intelligence si prodigieuse de l'art de la guerre, que l'on put prévoir à quelles hautes destinées il serait un jour appelé. Gomme son père, il s'attacha au sort de Henri de Navarre, combattit sous ses ordres, se couvrit de gloire aux journées d'Arqués et d'Ivry, aux sièges de Rouen et de Paris, et bientôt son nom fut proclamé par le peuple et par l'armée comme étant celui d'un des plus- grands capitaines de ce temps.
À l'exemple de son souverain, Biron, à cette époqoe, abjura le protestantisme et se fit catholique, conversion qui s'opéra facilement et sans le moindre effort, « car, dit un historien, Biron était soldat avant tout ; la théologie était pour lui lettre close, et il avait vécu jusque ttt dans une ignorance complète des principes de sa propre reUgion, au point qu'il lui eût été impossible de dire en quoi elle différait de celle des catholiques, de sorte qa'il n'eût pas à abjurer ses croyances, mais seulement celles qu'on lui attribuait et dont il se souciait peu, n'en ayant point une idée nette. »
C'est là en effet le jugement que l'on peut porter sur la plupart des hommes de guerre importants de cette épo-
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que, braves jusqu'à la témérité, mais fort peu logiciens ; se battant, non pour un principe, mais uniquement pour se battre et acquérir* ce titre de victorieux que Henri IV lui-même plaçait au-dessus de tous les autres. Aussi les talents et le dévoûment de Biron étaient-ils dignement appréciés par le roi, qui en fit son ami et le combla de biens et d'honneurs. Biron devint successivement mare* cbal-de-camp-, lieutenant-général, amiral de France, en même temps que sa baronnie était érigée en duché. Cette estime du souverain pour son favori était telle, qu'un jour, les échevins de Paris étant venus lui faire confpli* ment de plusieurs avantages qu'il venait de remporter, il leur dit :
« Messieurs, je vous remercie de vos bons sentiments ; « mais il ne faut pas oublier que je ne fais point ces cho- « ses tout seul, et qu'il en revient une bonne part à cet « homme que je présente toujours avec avantage à mes a amis et à mes ennemis, d
Et ce disant, il prit affectueusement la main de Biron qui était près de lui.
Par malheur, Biron, ainsi que nous l'avons dit, n'avait que les qualités de l'homme de guerre ; celles de l'homme politique lui manquaient entièrement : il avait un amour* propre excessif, manquait de prudence, et il avait une si haute idée de son mérite, qu'il regardait les faveurs et Famitié de son roi comme de trop faibles récompenses. Aussi mit^il souvent à de rudes épreuves la patience de Henri lY; mais la reconnaissance et l'amitié l'empor* talent toujours, dans le cœur du monarque, sur le mécontentement que lui causaient les plaintes et les exigences de son favori.
La paix ayant été proclamée, et Biron ne pouvant plus
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trouver dans les combats un aliment à sou activité, son caractère s'aigrit ; sa nullité lui devint insupportable ; il tomba dans une sorte de marasme fiévreux ; il se tourmentait et s'agitait dans le vide. Cet homme si haut placé, si puissant, si riche ; cet homme entouré de tant de considérations et^de tant d'honneurs, se plaignit plus amèrement que jamais de n'être pas suffisamment récompensé des services qu'il avait rendus au roi et au pays.
« — La cour de France, disait-il hautement et à tout propos, ne ressemble point à celle d'Espagne; c'est à Madrid seulement que le vrai mérite est reconnu et misa sa place, tandis que nous n'avons ici que des semblants de récompense. »
Ces plaintes, répétées sur tous les tons et à tout propos, blessaient le cœur du roi, en même temps qu'elles étaient avidement recueillies par les ennemis de la France. Les dispositions de Biron furent donc promptement connues de Beauvais-îa-Nocle, un des agents de l'Espagne à Paris, qui s'empressa d'en faire part à sa cour, se faisant fort d'amener le maréchal à tout ce que l'on voudrait, pourvu qu'il fût autorisé, lui Beau vais-la-Noële, à faire à Biron, de la part du roi d'Espagne, des promesses assez brillantes pour que l'ambition et Tamour-propre excessif du maréchal en fussent satisfaits. L'intelligence, l'adressé de cet agent étant bien connues, il fut autorisé à employer tous les moyens qu'il jugerait convenables. Il agit donc en conséquence, et parvint promptement à s'introduire près du maréchal et à s'insinuer dans ses bonnes grâces. Il n'eut pas de peine à le séduire, en faisant luire à ses yeux de brillantes espérances. Au bout de quelques mois, Biron s'était rendu. Il se vit environné de distinctions, enivré de flatteries, à la cour espagnole de Bruxelles, où Henri IV
Tavait envoyé pour faire jurer la paix de Vervins à l'archiduc. On prétend que ce fut à cette époque que Biron, oubliant tous ses devoirs, s'engagea à seconder les catholiques de France, s'ils en venaient à une révolte ouverte.
En 159d, le duc de Savoie fit un voyage en France. Ce voyage avait pour but apparent une tentative d'accommodement avec Henri lY, qui réclamait le marquisat de Saluce. Mais il parait que le duc avait aussi un motif caché. Il était porteur de pleins pouvoirs de la cour d'Espagne pour entrer en arrangement avec Biron. Ce prince qe négligea rien pour exagérer et enflammer les mécontentements du maréchal, et il le décida enfin à s'arranger par écrit avec lui et le comte de Fuentès, gouverneur du Milanais.
Au moment de franchir la frontière de France , M. de Savoie laissa échapper quelque imprudente parole de défi, qui fit entrevoir une conspiration organisée contre l'état. Des soupçons vagues se portèrent sur Biron, dont la conduite paraissait depuis quelque temps extraordinaire, même au roi. On conseilla à Henri de faire arrêter M. de Savoie, il n'y voulut pas consentir.
En 1601 , la guerre fut déclarée par le roi Henri au duc de Savoie. Biron fut chargé des premières opérations, et s'acquitta de cette tâche avec un succès qui s'accordait mal avec la mauvaise volonté qu'il avait mise à l'obtenir.
Pendant cette campagne , le duc de Savoie proposa au maréchal de l'aider à se défaire de Henri IV. Biron repoussa d'abord cette proposition avec une indignation bien naturelle; mais harcelé sans cesse par les intrigants qui Tentouraient , il s'accoutuma peu à peu à l'idée de cette infâme trahison. Il parait même certain qu'au siège du fort Sainte-Catherine, près de Genève, il informa le gouverneur
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ennemi qu'il eût à s'apprêter à diriger toate son artillerie ▼ers l'endroit où le roi Toudrait probablement \isiter la tranchée; mais ensuite, effrayé lui-même de ce aime, il empêcha le roi de se rendre dans le lieu où il eût troiné une mort certaine.
Au retour de la campagne, Henri, informé à Lyon des menées secrètes du maréchal, le prit' un jour à part dans le cloitre des Cordeliers, et lui adressa de ri^ reproches. Biron se jeta à ses pieds, lui fit un aveu complet :
« Sire, dit-il, veuillez prendre en considération la grande « déplaisance que me causait rinactirité à laquelle j'étais « réduit lorsque cela a commencé : je n'avais plus qu'à « entendre les compliments et les flatteries de gens astutf cieux, moi élevé uniquement par le grand et noble mè- « ticr de la guerre, et qui ne pouvais me défier des artifice ces de langage que des traîtres employaient pour me « perdre. »
Il finit par dire qu'il ne se serait pas écarté de son devoir si le gouvernement de la citadelle de Bourg en Bresse ne lui avait été refusé, attendu que son activité eût trouvé un aliment suffisant dans cet emploi. Henri IV l'embrassa et lui promit l'entier oubli du passé. Son ami d'Epemon, qui avait une longue habitude des cours, lui fit sentir le danger de ne pas prendre une abolition légale. Biron préféra avoir une confiance entière dans la parole de Henri.
Le roi traita ensuite Biron comme s'il ne lui eût jamais donné de motifs de plainte. Il l'envoya à Londres pour faire part à Elisabeth de son mariage avec Marie de Médicis, et le nomma son ambassadeur extraordinaire en Suisse^ en lui faisant un présent considérable.
Mais, chose inconcevable, dans le même temps le maréchal reprenait ses intrigues avec le duc de Savoie et le
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roi d'Espagne. On lui promettait la main d'une prîncess<* espagnole, et la souveraineté du duché de Bourgogne et de la Franche-Comté.
La vérité ne devait pas tarder à être découverte. Biron avait auprès de lui un de ses parents éloignés, intrigant subalterne; il se nommait Lafin. Le maréchal l'avait fait le confident de toutes ses menées, Fagent de toutes ses intrigues ; cette confiance était imprudente et folle, ainsi que la suite le prouva.
Le roi, qui avait eu de nouveaux avis de la trahison de Biron , notamment par Rbscieux , ancien ligueur retiré dans les Pays-Bas ; le roi, à Tàme généreuse duquel il répugnait de vivre continuellement dans cette atmosphère de soupçons , songea à s'adresser à Lafin pour connaître la vérité. Cet honmie était accessible à toutes les séductions ; il dévoila la conspiration. On lui demanda des preuves; il déroba adroitement au maréchal une foule de papiers parmi lesquels se trouvait le traité de Biron avec l'Espagne, la correspondance qui avait eu lieu à ce sujet, et il remit le tout à Henri. Le roi assembla aussitôt son conseil, et l'on reconnut la nécessité de s'assurer de la personne du maréchal, <}ui étaitalors en Bourgogne. Mandé par son souverain à Fontainebleau, où la cour se trouvait, Biron s'y présenta avec assurance. Le roi, qui voulait le sauver, mit tout en œuvre pour obtenir l'aveu sincère d'un crime qu'il voulait pardonner; mais loin d'avouer ses torts, le maréchal s'en> porta en menaces contre ses accusateurs, et comme Henri insistait, il s'écria avec fierté : « Sire, c'est trop pousser un homme de bien I »
Le lendemain, le roi, après avoir joué avec le maréchal jusqu'à minuit, le prit de nouveau à part et renouvela ses efforts pour obtenir un aveu.
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« Il l'interpella encore un coup, dit un auteur du temps, « de lui donner le contentement qu'il sût par sa bouche « ce dont, à son grand regret, il était trop éclairci ; d'aila leurs, rassurant de sa grâce et bonté, quelque chose a qu'il eût comnaise contre lui, le confessant librement^ il « le couvrirait du manteau de sa protection. A quoi ledit « sieur maréchal affirma qu'il n'avait rien à dire, n'étant « pas venu vers sa majesté pour se justifier, mais la sup- « plier seulement de lui dire qui étaient ses ennemis , pour <i lui en demander justice ou se la faire soi-même. Le roi a le refusa et lui dit : Je vois bien queje n'apprendrai rien « de vous. Je m'en vais voir le comte d'Auvergne pour « essayer d'en savoir davantage.
a Le roi rentra encore dans sa chambre, ordonna à a tous de se retirer et dit : Adieu, baron de Biron ; voua a savez ce que je vous ai dit. »
Au moment où le maréchal franchissait la porte et entrait dans l'antichambre, Yitry, capitaine des gardes, s'ap-> procha, et portant la main gauche à la droite de Biron , pendant que de la main droite il saisissait son épée, il dit: Monsieur, le roi m'a commandé de lui rendre compte de votre personne ; baillez votre épée. — . Tu railles, .Yitry, dit le maréchal fort étonne. — Non , monsieur le maréchal ; j'obéis au roi, et c'est en son nom que je vous demande votre épée. — Hé ! reprit Biron, laisse, je te prie, que je parle au roi. — Cela ne se peut, monsieur; le roi est retiré. Alors le maréchal remit son épée à Yitry en s*écriant : Àh ! mon épée qui a tant fait de bons sen^icesl .
Après être demeuré pendant quelques jours sous lagarde de Yitry, demandant inutilement à voir le roi et protestant de son innocence, Biron fut conduit à la Bastille, et il fut enjoint au parlement de lui. faire son procès.
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En présence des pièces livrées au roi par Lafin, Tissue de ce procès ne pouvait être douteuse ; aussi la femille entière de Biron, au lieu de songer à le défendre, ne chercha*t-«lle qu'à le sauver en implorant la pitié de Henri. Le 10 juin, le roi étant dans la grande galerie du château deSaint-Maur-de^-Fossés, entouré d'une partie de sa cour^ H. de La Force, frère du maréchal, accompagné de sa famille éplorée, vint se jeter à ses pieds :
m Sire, dit-il, j*ai toujours cru que votre majesté recevrait nos très humbles respects en bonne part; c'est pouN quoi nous venons nous jeter à vos pieds, accompagnés des vœi» de plus de cent mille hommes, vos très humbles et très obéissants serviteurs, pour implorer votre miséricorde, non pour vous demander justice pour ce pauvre misérable; Dieu veut que nous pardonnions à ceux qui nous ont oflén* ses, comme nous désirons qu'il nous pardonne ; leshom^ mes ne vous ont point mis la couronne sur la tête, c'est lui senl qui vous Ta donnée ; les rois ne peuvent mieux mon* trer leur grandeur qu'en usant de clémence , sire. Je né veux point me jeter aux extrémités, sinon qu'en suppliant votre majesté de lui sauver la vie . et le mettre en tel Heu qu'il vous plaira. Que maudite soit l'ambition qui Ta poussé à cela, et la vanitédè se montrer nécessaire à tout le monde. Vous avez pardonné à plusieurs qui vous avaient davantage offensé, sire , ne veuillez point nous noter d'infamie, et nous mettre en proie à une honte perpétuelle qui durerait^ à jamais »
En finissant ce discours, M. de La Force se prosterna de nouveau , ainsi que tous les membres de sa famille , qui l'accompagnaient. -Le roi leur ordonna avec bonté de se relever, et il répondit :
« J'ai toujours reçu les requêtes des amis du sieur dé
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Biron en i>onDe part , ne faisant pas comme mes prédécesseursy qui n'ont jamais voulu que non seulement \m amis et parents des coupables parlassent pour eux , mais non pas même les pères et mères, ni les frères. Jamais .le roi François ne voulut que la femme de mon oncle, le prince de Condé y lui demandât pardon. Quant à la clémence dont vous voulez que j'use envers le sieur de Biron» ce ne serait miséricorde, mais cruauté. S'il n'y allait que de mon intérêt particulier, je lui pardonnerais, conmie je lui pardonne de grand cœur; mais il y va de mon état, auquel je dois beaucoup, et de mes enfants, que j'ai mis au monde, car ils me le pourraient reprocher^ et tout ipon royaume. Je laisserai faire le cours de justice, et vous ver» rez le jugement qui en sera donné. J'apporterai ce que je pourrai à son innocence ; je vous permets d'y faire ce que vous pourrez...
» Quant à la note d'infamie, il n'y en a que pour lui : le connétable de Saint-Paul, de qui je viens, le duc de Nemours, de qui j'ai hérité, ont-ils moins laissé d'honneur à leur postérité? Le prince ,de Condé, mon oncle, n'eût-il pas eu la tète tranchée le lendemain, si le roi de France ne fût mort? Voilà pourquoi vous autres, qui êtes parents du sieur de Biron, n'aurez aucune honte, pourvu que vous continuiez en vos fidélités, comme je m'en assure, et tant s eh. faut que je veuille ôter vos chaires, que s'il en venait de nouveUes, je vous les donnerais...
i> J'ai plus de regret à sa faute que vous-mêmes ; mais avoir entrepris contre son bienfaiteur, cela ne se peut supporter... »
Le maréchal, qui avait jusque là conservé beaucoup d'és* [»érance , ayant appris le peu de succès de la démarche faite par sa famille, commença à perdre sa sécurité, et ayant
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remarqué que, depuis cette démarche, on entrait dans sa chambre sans armes, et qu'on le servait avec des couteaux sans pointe, il s'écria avec indignation : Oh l je vois bien qu'on veul me faire tenir le chemin de la Grève ! Il se décida alors à invoquer la clémence du roi, et il lui écrivit une longue lettre, où l'on remarque particulièrement les passages suivants :
c Sire, entre les perfections qui accompagnent la grandeur de Dieu, sa miséricorde parait par dessus toutes : cette miséricorde vous a été communiquée comme fils aine de son Eglise, et vous avez jusqu'ici ménagé divinement le sang de vos ennemis. Or, sire, si jamais votre majesté, de qui la clémence a toujours signalé la victoire de votre épée, désire de rendre mémorable sa bonté par une seule grâce, c'est maintenant qu'elle peut paraître , en donnant la vie et la liberté à son serviteur, à qui la naissance et la fortune avaient promis une plus honorable mort que celle qui le menace. Cette promesse de mon destin , sire , qui voulait que mes jours fussent sacrifiés à votre service, s'en va être honteusement violée , si votre miséricorde ne s'y oppose. ..
» Je suis votre créature, sire, élevée et nourrie avec honneur à la guerre par votre libéralité et vos exemples ; car, de maréchal-de-camp vous m'avez fait maréchal de France; de baron, duc ; et de simple soldat m'avez rendu capitaine. Vos combats et vos batailles ont été mes écoles, où, en vous obéi^ant comme moa roi, j'ai appris à commander les autres. Ne souffrez pas , sire , une occasion si misérable , et laissez-moi vivre pour mourir au milieu d'une armée , servant d'exemple d'hcmme de guerre qui combat pour son prince, et non d'u« gentilhomme malheureux que le suppUce défait au milieu d'un peuple ardent à la curiosité
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des spectacles, et impatient de l'attente de la mort des criminels.
» Que ma vie, sire, finisse au même lieu où j'ai accoa* tumé de répandre mon sang pour votre service , et perî mettez que celui qui m'est resté de trente^eux plaies que j'ai reçues en vous suivant et imitant votre courage , soit encore répandu pour la conservation et accroissement dé votre empire, et que je reconnaisse la grâce que vous m'a*vez faite de me laisser la vie. . .
» Laissez-vous toucher, sire, à mes soupirs, et détournez de votre règne ce prodige de fortune, qu'un maréchal de France serve de funeste spectacle aux Français... Voyez cette lettre de l'œil que Dieu a accoutumé de voir les larmes des pécheurs repentants, et surmontez votre juste courroux pour réduire cette victoire en la grâce que je vous demande. »
Le roi ne répondit point à cette supplique, et l'instmction se continua. Lorsqu'elle fut terminée , le gouverneur de Pajris, ayant reçu Tordre de conduire le maréchal au parlement, se présenta dans sa chambre à cinq heures du matin ; il dit au prisonnier que la cour était assemblée soUS la présidence de M. le chancelier , et que l'on n'attendait plus que sa présence. ^
Biron s'habilla aussitôt sans proférer une parole; il monta en carrosse à la porte de la Bastille, et fut conduit, par l'Arsenal, au bord de la rivière, où l'attendait un bateau couvert, dans lequel il entra avec SIM. deMontigny etde Vitry. BienMt ce bateau arriva au pied du Palais, et le maréchal fut introduit dans la vaste enceinte où siégeaient ses juges, au nombre de cent onze. On le fit asseoir sur la sellette destinée aux accusés, et Ton procéda à son interrogatoire; mais comme le chancelier avait la voix un peu basse. Biron,
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dèsles premières questions, se leva et transporta lui-inéme son sié^ près de l'estrade, en disant : Pardmnez-moij momieury si je madvance: je ne vous entends pas, si ne parlez plus haut.
L'interrogatoire terminé, le greffier donna lecture des cinq chefs d'accusation portés contre le maréchal, pour haute trahison^ lèse-majesté, etc. Biron écouta cette lecture avec le plus grand calme; dès qu'elle fut terminée, il dit d'une voix haute et ferme :
a Si j'ai commis quelque faute, le roi me Ta pardonnée à Lyon, et il ne vous appartient pas d'en connaître. Je n'ai point obtenu de lettres d'abolition, il est vrai, mais c'est une formalité dont l'omission ne peut mettre Biron en danger; c'était au roi à me les faire expédier. Le projetde traité qui sert de base à l'accusation est de ma main, j'en conviens, mais la date en est antérieure au voyage de Lyon. Une lettre adressée à Lafin, dont vous admettez le témoignage contre moi , bien qu'il ait été mon complice, peut seule servir de prétexte à l'accusation ; mais cette lettre même démontre que j'ai renoncé à mes extravagants projets, car on y lit : « Puisqu'il a plu à Dieu de donner un fils au roi, je ne veux plus songer à toutes ces vanités, ainsi ne faites faute de revenir. »
» Mon malheur a cette consolation, messieurs, qu'aucun de vous n'ignore les services que j'ai rendus au roi et à l'état : je vous ai rétablis, messieurs, sur les fleurs de lis d'oii les saturnales de la ligue vous avaient chassés. Ce corps qui dépend de vous aujourd'hui, n'a rien qui n'ait saigné pour voun ; cette main qui a écrit ces lettres produites contre moi, à fait tout le contraire de ce qu'elle écrivait. Il est vrai, j'ai écrit, j'ai pensé, j'ai dit, j'ai parlé plus queje devais faire; mais où est la loi qui punit de mort la
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langue et le mouvement de la pensée? Ne pouvais-je pai^ desservir le roi en Angleterre et en Suisse? Cependant j'ai été irréprochable dans ces deux ambassades; et si vous considérez avec quel cortège je suis venu , dans quel état j'ai laissé les places de Bourgogne, vous reconnaîtrez la confiance d'un homme qui compte sur la parole de son roi, et la fidélité d'un sujet bien éloigné de se rendre souverain dans son gouvernement. Assuré de mon pardon, je disait en moi-même : le roi connaît trop le fond de mon cœur pour soupçonner ma fidélité ; que s'il ne m'a donné la vie que pour me faire mourir, un tel procédé n'est digne de sa grande âme, et ne peut lui être inspiré que par les ennemis de sa gloire et les miens. J'ai voulu mal faire, mais ma volonté n'a point passé les bornes d une première pensée enveloppée dans les nuages de la colère et du dépit ; et ce serait chose bien dure que ce fût par moi qu'on commençât à punir les pensées ; serais-je le seul en France qui n'éprouvât point la clémence du roi ?
» La reine d'Angleterre m'a dit que si le comte d'Essex eût demandé pardon, il l'eût obtenu. Le comte était con^ pable, et moi je suis innocent ! Henri peut-il avoir oublié mes services? Ne se souvient-il plus du siège d'Amiens, où il m'a vu tant de fois couvert de feu et de plomb? Il ne m'a jamais aimé que tant qu'il a cru que je lui étais nécessaire; il éteint le flambeau en mon sang après qu'il s'en est servi. Mon père a souffert la mort pour lui mettre la couronne sur la tète : j'ai reçu quarante blessures pour la maintenir; et pour récompense, il m'abatlatéte des épaules. C'est à vous, messieurs, d'empêcher une injustice qui déshonorerait son règne, et de lui conserver un bon serviteur et au roi d*Eapagne un grand ennemi. »
Ce discours terminé, le maréchal fiit reconduit à la Ba»*
tille par le même chemin et avec les mêmes précautions qa'il en avait été extrait. Il paraissait très satisfait de ce qu'il avait dit, et de l'impression que ses paroles semblaient avoir produite sur l'auditoire, quoiqu'il ne se fit pas illusion sur les sentiments du chancelier. Ce dernier, en efiet, après le départ de l'accusé, avait pris la parole pour soutenir l'accusation, et il s'était efforcé de démontrer que des considérations personnelles, quelle qu'en fût l'importance, ne devaient pas faire taire la conscience des juges, et arracher le coupable à une condamnation méritée. L'arrêt fut ensuite prononcé ; il déclarait Biron coupable du crime de lèse-majesté, d'attentat à la personne du roi , et le condamnait à avoir la tète tranchée en place de Grève.
Le jour fixé pour l'exécution, le chancelier, M. de Sillery, et trois maîtres des requêtes arrivèrent à la Bastille, suivis des audienciers et des huissiers. Comme ils traversaient la cour, la femme du concierge de la Bastille, nommé Rumigny, qui les accompagnait, se prit à pleurer et à pousser des gémissements. À ce bruit, Biron s'approcha des barreaux de sa fenêtre, et voyant de quoi il s'agissait, il s'écria : « Quelle injustice ! faire mourir un homme innocent I... Monsieur le chancelier, venez-vous me prononcer la mort?... Je suis innocent de ce dont on m'agcuse. »
Le chancelier passa sans répondre et sans lever la tête ; puis il ordonna que l'on conduisit le condamné à la chapelle, laquelle était située au dessous de la chambre qu'occupait le maréchal. Biron s'emporta alors, et pendant une heure il ne fit entendre que cris , menaces et imprécations.
« Quoi, monsieur I dit-il avec véhémence, lorsque le chancelier arriva près de lui, vous qui avez le visage d'un homme de bien , avez souffert que j'aie été si misérable-
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ment condamné?... Ah! monsieur, si vous n'eussiez témoigné devant ces messieurs que le roi voulait ma mort, ik ne m'auraient pas ainsi condamné... Monsieur! monsieur! vous avez pu empêcher ce mal et vous ne l'avez pas fait ! Vous en répondrez devant Dieu I... Oui, monsieur, devant lui, oii je vous appelle dans l'an, et tous les juges qui m'ont condamné. »
En parlant ainsi , il frappait rudement sur les bras du chancelier.
a Ah ! s'écria-t-il encore, que le roi fait aujourd'hui de bien au roi d'Espagne, de lui ôter un si grand ennemi que moil»
Enfin il parut se calmer un peu. Le chancelier saisit cet instant pour l'inviter à ne plus penser qu'à Dieu et à l'éternité, et il lui demanda , de la part du roi , de faire remise de son ordre. Biron le tira de sa poche, roulé dans son cordon bleu, car il ne l'avait point porté au cou depuis son arrestation, et il dit en le remettant :
« Le voici, monsieur; je jure ma part de paradis que je n'ai jamais contrevenu aux statuts de l'ordre. »
Se tournantensuite vers un docteur nommé Garnier, qui avait été envoyé près de lui avec le curé de Saint-Nicola»des-Champs, pour lui offrir les consolations de la religion, il reprit :
« Je n'avais pas affaire de vous, monsieur, et vous ne serez pas en peine de me confesser. Ce que je dis ici tout haut est ma confession. Il y a huit jours que je me confesse tous les jours ; même la nuit dernière , je voyais les cieu\ ouverts, et me semblait que Dieu me fendait les bras. Et m'ont dit les gardes ce matin que je criais toute nuit. »
Puis, récriminant de nouveau contre Lafin qui l'avait trahi :
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« Quoi! s'écria-t-il, le roi ne permettra-t-il pas à mes frères de faire faire le procès à ce méchant? Par le Dieu vivant et ma part de paradis ! ce méchant et déloyal m'a perdu, et je perds ma vie pour sauver la sienne. »
« Il proférait ces paroles de telle façon, dit un auteur de ce temps, qu'il semblait qu'il haranguait à la tète d'une armée au moment d'entrer au combat, d
Gomme le chancelier se retirait, Biron demanda de n'être pas lié par le bourreau, ce qui lui fut accordé. Le greffier alors s'approcha de lui : a Monsieur, lui dit-il , je dois vous lire votre arrêt , et il est nécessaire que vous fassiez acte d'humilité. — Je le veux bien, mon ami, répondit le maréchal ; que veux-tu que je fasse ? — Il faut vous mettre à genoux. »
Il s'approcha aussitôt de l'autel sur lequel il s'appuya du coude, tenant son chapeau à la main , et il mit le genou droit en terre. Il écouta d'abord avec calme la lecture que faisait le greffier ; mais en entendant ces mots : Pour avoir attenté aux jours du roi, il l'interrompit. Cela est faux, dit-il d'une voix forte, otez cela. Plus loin, le greffier lisant le passage qui ordonnait que l'exécution eût lieu à la Grève, il l'interrompit de nouveau en s'écriant : « Quoi! moi en Grève! — On y a pourvu , répondit le greffier; ce sera céans; le roi vous fait cette grâce. — Quelle grâce ! » fit-il avec dédain. Enfin, lorsque le greffier en vint à l'article qui déclarait tous ses biens confisqués et le duché de Biron réuni à la couronne, il dit encore : « Le roi se veut-il enrichir de ma pauvreté? La terre de Biron ne peut être confisquée; je ne la possédais point par succession, mais par substitution. Et mes frères, que feraient-ils?... Le roi se devrait contenter de ma vie.' »
Cependant Téchafaud avait été dresse à Tune des extré-
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mités de la cour : Il était, dit l'auteur que nous avons déjà cité, haut de cinq pieds , sans aucune parure j et Fédielle mise au pied. A einq heures, le greffier dit au maréchal qu'il était temps de descendre. Biron descendit d*un pas ferme, et il s'avança résolument à travers les gardes,' les officiers et les magistrats qui remplissaient la cour. Arrivé au pied de l'échelle, il jeta son chapeau, s'agenouilla et fit une courte prière , puis il monta sur l'échafaud et il ôta son pourpoint, en déclarant de nouveau, à haute voix, qu'à la vérité il avait failli ; mais que jamais il n'avait eu la pensée d'attenteràla personne du roi . Après avoir reçu l'absolution du prêtre qui l'assistait, il se tourna vers les soldats qui gardaient la porte principale, et s'écria : a Ah ! que je voudrais bien que quelqu'un de vous me donnât d'une mousquetade au travers du corps ! » Le greffier lui dit alors qu'il fallait lire l'arrêt. — « Je l'ai déjà ouï en la chapelle, répondit le condamné. — Monsieur, je dois le Hre ici de rechef. — Lis donc, lis ! »
Cette seconde lecture terminée , il se banda lui-même les yeux et se mit à genoux pour recevoir le coup mortel ; mais se ravisant tout à coup, il arracha le mouchoir, et jeta un regard menaçant sur le bourreau qui s'avançait pour lui lier les mains et lui couper les cheveux. « Que l'on ne m'approche pas, s'écria-t-il alors en se' relevant vivement, je ne le souffrirai point... et si l'on me met en fougue, j'étranglerai la mdtié de ce qui est ici. » Sur laquelle parole , dit l'auteur cité plus haut, il se vit tel qui partait une épée à son côté, qui regardait à la montée^prêt à se sauver de frayeur.
Toutefois, le maréchal se calma promptement, et ayant aperçu M. Baranton qui l'avait gardé durant sa captivité, il
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le pria de venir à lui pour lui bander les yeux et lui retrousser les cheveux, ce qui fut fait à Tinstant.
« Dépêche ! dépêche ! dit alors le maréchal au bourreau. — Monsieur, répondit celui-ci , il faut dire votre in mor nus. » A peine avait-il prononcé ces mots, qu'il saisit Tépée qiie lui présentait son valet, et d'un coup si rapide qu'on ne vit point passer la lame, il fît voler jusqu'au milieu de la cour la tête du condamné, qui fut ensuite rapportée et exposée sur Féchafaud. Le corps, immédiatement couvert d'un drap noir et blanc , fut enterré le soir même dans l'église Saint-Paul. .
Ainsi périt, le 30 juillet 1602, cet homme que son courage avait placé si haut , et que sa folle ambition devait perdre,
« n était de taille médiocre, dit l'historien Mézerai , et de corpulence grosse, avait le poil noir, commençant à grisonner, la physionomie funeste, la conversation rude, les yeux enfoncés, la tête petite et sans doute mal garnie de cervelle. Ses desseins extravagants, sa conduite étourdie, et la fblle passion qu'il avait pour le jeu (car il perdit en un an plus de cinquante mille écus), en étaient des marques certaines. »
Biron, quoiqu'on dise l'historien, avait bien mérité sa réputation d'habile et vaillant général , et son nom sera toujours, à juste titre , placé parmi ceux des plus grands capitaines du seizième siècle.
Huit années s'étaient écoulées depuis ce tragique événement , lorsque Henri IV tomba sous les coups de Ravaillac.
Assassinai de Henri IV el supplice de Ravaillac ((610).
Déjà ce prince avait échappé dix-sept fois aux poignards des assassins; plusieurs de ces fanatiques avaient payé de la vie leurs coupables tentatives , et la mort de deux d'entre eux , Pierre Barrière et Jean Châtel , avait été précédée des plus cruels tourments. Mais cela n'avait eu pour résultat que d'augmenter l'ardeur du hideux fanatisme qui avait survécu aux dernières guerres de religion , et de faire voir en perspective aux misérables qui en étaient atteints , la palme du martyre pour prix du plus horrible crime.
Tel était Ravaillac , sous les coups duquel devait succomber ce prince.
Fils d'un praticien fort pauvre , François Ravaillac naquit à Angoulême en 1578. Il montra dès son enfance beaucoup de dispositions pour la vie monastique ; et après avoir suivi, pendant plusieurs années, la profession de son père, il entra chez les feuillants, dont il prit l'habit. Mais ces religieux ne tardèrent pas à reconnaître qu'il était atteint d'une sorte de démence dont les accès devenaient de plus en plus fréquents : il avait des visions, et se livrait à mille extravagances. Après avoir vainement tenté de le guérir, les religieux le renvoyèrent. Il se fit alors maître d'école dans la ville où il était né ; mais son état mental ne s'améliora point : fanatisé, dès sa plus tendre jeunesse, par les sermons et les écrits des ligueurs, il nourrissait une haine violente contre le roi , dans lequel il ne voyait qu'un huguenot ennemi du pays; et en proie à de fréquentes hallucinations , il lui semblait entendre les voix de saints martyrs qui l'appelaient parmi eux. Ce fut dans cette disr position d esprit qu'il résolut de poignarder le roi , et qu'il
partit pour Paris^ où rappelaient , en outre, les suites d'un procès qu'il avait gagné depuis longtemps au parlement.
« U semblait , dit M. de Bury dans son Histoire de Henri IV, que le roi eût épuisé toute sa bonne humeur le jour du couronnement. Le lendemain de cette cérémonie, 10 mai 1610, il fut accablé de tristesse, et après avoir entendu la messe et passé un très long temps en prières, il se mit plusieurs fois sur son lit; mais ne pouvant dormir, il résolut, pour se distraire, de se rendre à TÂrsenal, pour y visiter Sully , qui était indisposé , et ordonna qu'on préparât son carrosse. Bientôt il sortit accompagné des ducs d'Ëpemon et de Montbazon, du maréchal de Laverdin, de R<>quelaure , de Mirabeau et de Liancourt , son premier écuyer. Lorsqu'il fut hors du Louvre, il renvoya sa garde. Le carrosse, qui s'avançait assez lentement par lame Saint- Honoré , se trouva arrêté au bout de la rue de la Ferronnerie, près de la fontaine des Innocents, par un embarras de voitures. Les valets de pied quittèrent alors le carrosse, les uns pour faire débarrasser le passage, les autres pour gagner la rue Saint-Denis en passant par le charnier des Innocents. »
Ce jour-là, dès le matin, Ravaillac s'était posté à la porte du Louvre , attendant l'occasion d'exécuter son criminel projet. Ayant vu sortir le carrosse , il le suivit, puis, le voyant s'arrêter , il se fit jour à travers la foule, mit le pied rar un des rayons de la roue de derrière , du côté où était le r(H, s'appuya d'une main sur la portière, et de l'autre il frappa le roi d'un couteau à deux tranchants. Le premier coup porta entre la deuxième et la troisième côte , il était mortel ; un second coup ne produisit qu'une blessure légère. Le meurtrier en porta encore plusieurs autres, qui pénétrèrent dans l'une des manches du duc de Montbazon,
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lequel s'était empressé de lever le bras pour garantir le roi.
c( Je suis blessé ! x> s'écria Henri. Ravaillac, qui était demeuré immobile près du carrosse, et le couteau à la main, fut arrêté sur-le-champ et conduit à l'hôtel de Retz, escorté par des archers qui eurent beaucoup de peine à empêcher le peuple de le mettre en pièces. En même temps, le roi était ramené au Louvre ; il expira en y arrivant*
Les premières paroles que. prononça RavaiUac, lorsque le tumulte qui se faisait autour de lui lui permit de se faire entendre, furent celles-ci : Le roi est-il mort? On lui répondit qu'il n'avait aucun mal. — « Cela m'étonne, reprit-il, car je lui ai certainement donné un mauvais coup. » Et , comme l'une des personnes présentes lui demandait qui l'avait poussé à commettre un si grand crime, il répon* dit sans hésiter : « Je vous mettrais dans un furieux embarras si je disais que c'est vous. »
Dans la soirée, on le fit sortir de l'hôtel de Retz, pour le conduire à la Conciergerie, dans la tour de Montgommery, où les présidents Jeannin et Builion se rendirent pour l'interroger. Il répondit à leurs questions :
« Je m'appelle François RavaiUac , je suis natif d'Ang(mlême , et j^ai trente-deux ans ; je n'ai jamais été marié. Mon métier est d'apprendre à lii^ et à écrire aux jeunes garçons. J'ai été quatorze ans solliciteur de procès. Je suis tenu à Paris pour un procès que j'ai gagné depuis longtemps au parlement, où je poursuivais la taxation des frais. Ni moi, ni aucun des miens n'avons jamais reçu aucun tort du roi. Ce n'est donc ni un désir particulier de vengeance, ni l'instigation de personne, mais une tentation de l'enfer qui m'a porté à le tuer ; et je suis venu à Paris dans la ferme résolution d'exécuter l'attentat, ^rtt ce matin de
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mon aubei^e, entre les six et sept heures, je me suis rendu tout seul à Téglise Saint-Benoit pour entendre la messe, puis je suis revenu chez moi, toujours rempli de mon dessein.»
Interrogé plus longuement le 17 et le 19 mai , il fit de wn crime et de tout ce qui l'avait précédé un long récit, dont voici les parties les plus remarquables :
« 11 y a environ trois semaines que je suis à Paris, de ce dernier voyage. Le désir de retourner dans ma patrie m'en avait fait prendre le chemin; mais , lorsque je fus arrivé à Ëtampes , celui de tuer le roi s'étant rallumé dans mon cceur, me fit aussitôt retourner en arrière • Je ne pouvais souf* finir que ce monarque ne forçât point les huguenots à embrttser la religion catholique , chose que je croyais aisée. Hais avant d'exécuter mon dessein Je voulus parler au roi pour voir si je pourrais rengagera ce que je désirais. Je fus, pour cet effet , plusieurs fois au Louvre ; mais je ne pus trouver personne qui me présentât à sa majesté. . .
«J'ai déclaré au père d'Aubigny, jésuite, quantité de visions qui m'agitaient fort. J'ai éprouvé comme des sensations de feu , de soufre et d'encens ; j'ai cru, en chantant des psaumes, entendre des trompettes de guerre; et la nuit, en soufflant mes tisons pour les rallumer, il m'a semblé voir sortir de mon soufflet des hosties de communion. Pour me guérir de cette maladie d'esprit, le père d'Aubigny m'exhorta à réciter le chapelet, à prier Dieu, et à m'adresser à quelque grand pour être présenté au roi.
« Après Noël , je rencontrai le roi dans son carrosse, auprès des Innocents , et lui criai : « Sire , au nom de notre « Seigneur Jésus-Christ et delà sacrée vierge Marie, qu'il « me soit permis de dire un mot à votre majesté.» Biais
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de choses ooneemant l'état, ils ne gardent jamais le séciet, à cause de l'obligation oii ils sont de le révéler...
« J'ai été trois ou ipiatre fois au Louvre, pour prier io^ stamment M. de La Force , capitaine des gardes , je Tm prends à témoin, de me présenter au roi. Mais il me reftist et m'écarta toiô^urs , comme un papiste outré. ••
« Maintenant que j'ai déclaré la vérité en entier et sans aucune réserve , j*espère que Dieu, tout bon et tout misérî-' cordieux, m'accordera le pardon de mes péchés, parce qu'il est beaucoup plus puissant pour efEftcer la iaute , moyeiH nant la confession et l'absolution dir prêtre, que leshom^ mes n'ont de pouvoir pour Toffenser. »
Ici Ravaillac conmiença à pleurer amèrement, et ce fut en fondant en larmes qu'il invoqua la Vierge et tous les saints d'intercéder pour lui auprès dç Dieu. On lui fitsî^ gner son second interrogatoire comme il avait signé le pr»» mier, et il écrivit ces deux vers au-dessous de sa signature:
Que toujours dans mon cœur Jésus seul soit vainqueur.
Le père d'Aubigny , jésuite qui avait confessé Ravaillâe, fut aussi interrogé ; mais il ne répondit que ces mots : « Je ne me souviens jamais de ce qu'on m'a dit en confession, s Et quelques efforts que l'on ftt, on ne put en obtenir autre chose.
Apt^iqué à la question , Ravaillac en supporta lestour-^ ments avec beaucoup de courage, et il ne cessa de répéter* qu'il n'avait absolument rien à ajouter aux aveux qu'il avait faits précédemment.
Le 27 mai, il fut conduit devant la grand'chambre dlti parlement , pour y entendre f à genoux , la lecture dé soil torét, ainu conçu :
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« Vu par la cour, les grand'chambres tournelle et de' l'édit-assembléesy le procès criminel fait par les présidents et conseillers à ce commis, à la requête du procureur gén^l du roi, à rencontre de François Ravaillac, praticien de la ville d'Angoulême, prisonnier en la Ck)nciergerie du palais; informations, interrogatoires, confessions, dénégations , confrontations de témoins ; conclusions du procureur général du roi, etc... Tout considéré, dit a été que la cour a déclaré et déclare ledit Ravaillac dûment atteint et convaincu du crime de lèse-majesté divine et humaine au premier chef, pour le très méchant, très abominable et très détestable parricide commis en la personne du feu roi Henri lY, de très bonne et très louable mémoire ; pour réparation duquel Ta condamné et condamne à faire amende honorable devant la principale porte de Féglise Notr^-Dame de Paris, où il sera mené et conduit dans un tombereau. Là, nu en chemise, tenant une torche ardente du poids de deux livres, dire et déclarer que malheureusement et proditoi rement, il a commis ledit très méchant, très abominable et très détestable parricide, et tué ledit seigneur roi de deux coups de couteau dans le corps , dont il se repent et en demande pardon à Dieu , au roi et à la justice. Dé là, conduit à la place de Grève, et sur un échafaud qui y sera dressé, tenaillé aux mamelles, bras, cuisses et gras des jambes; sa main dextre, y tenant le couteau duquel il a commis ledit parricide, et brûlée du feu de soufre ; et sur les endroits où il sera tenaillé , jeté du plomb fondu , de rhuile bouillante, de la poix résine brûlante, de la cire et du soufre fondus ensemble. Ce fait, son corps tiré et démembré à quatre chevaux, ses membres et corps consommés au feu, réduits en cendres jetées au vent. A déclaré et déclare tous ses biens confisqués au roi. Ordonne que la
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miiion où il est né sera démolie, celui à qui elle appartient pnéalablement indemnisé, sans que sur le fonds puisse être fût à l'avenir autre bâtiment; et que, dans quinzaine après lu publication dudit arrêt, à son de trompe et cri public, dans la ville d'Ângoulème, son père et sa mère vuideront le royaume, avec défense d'y revenir jamais, à peine d'être pendus et étranglés sans aucune forme ni figure de proeèB* Défendons à ses frères et sœurs, oncles et autres, de porter ci-après lenomdeRavaiUac, et leur enjoignons de le changer sur les mêmes peines ; et au substitut du procareur général de faire publier et exécuter le présent arrêt, à peine de s'en prendre à lui ; et avant l'exécution d'icelui Ravaillac, ordonne' qu'il sera derechef appliqué à la question pour la révélation de ses complices. »
En conséquence de cette dernière disposition , le condamné fut de nouveau soumis aux tourments de la question ; mais, quelque terribles que fussent ces tourments, il persista à soutenir que personne ne l'avait poussé à commettre le crime dont il s'était rendu coupable.
« Je ne suis pas assez malheureux , dit-il en entrecoupant ses paroles de cris qui lui étaient arrachés par la douleur, pour cacher quelque chose dans ce genre, tandis que je suis pleinement persuadé que mon silence m'exclurait de la miséricorde divine, dans laquelle je mets mon espérance ; outre que par la déclaration de complices, j'eusse abrégé des tourments inouïs. J'ai péché énormément en succombant à la tentation de tuer mon souverain. F en demande pardon au roi , à la reine , à la justice , à tout le monde. Je les conjure de prier Dieu que mon corps porte la peine de mon &me, et je demande instamment que ma confession soit imprimée et publiée. »
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Lorsque l'heure de Texécutioa fut venue, on condaml le condamné dans un tombereau devant l'église Notre- Dame, où il fit amende honorable, et de là à la Grève. Il y arriva à quatre heures, et ce ne^ fut qu'avec la plus grande peine qu'on parvint à le faire avancer jusqu'à Téchafaud, tant était grande la foule qui se pressait sur cette place et dans les rues environnantes. Les princes de la maison de Guise étaient aux fenêtres de l'Hôtel-de-Ville, et indépendamment de la garde ordinaire, Téchafaud était entouré de plusieurs centaines de gentilshommes à cheval. Les deux confesseurs du condamné étaient aussi à cheval près de Téchafaud, sur lequel ils montèrent ensuite pour exhorter le patient et l'engager une dernière fois à faire connaître ses complices.
Cependant Ravaillac, malgré les souffrances inouïes qu'il avait endurées , paraissait calme et résigné. Arrivé sur la plate-forme, il fit une courte prière, puis il s'abandonna à l'exécuteur, qui, après l'avoir couché sur le dos et lui avoir lié le corps entre deux poteaux, lui attacha les pieds et les mains à quatre chevaux. Alors Tun des prêtres qui . l'assistaient entonna le Salve Rcgina ; mais il fut aussitôt interrompu parle peuple, et de toutes parts s'élevèrent ces cris : Pas de prières pourundamné /•.. En enfer le Judas!
Alors l'exécuteur saisit les tenailles qui rougissaient sur un fourneau ardent , et il tenailla le patient à toutes les parties du corps indiquées par l'arrêt. La main droite, de laquelle il tenait le couteau avec lequel le crime avait été commis, fut mise sur le feu et brûlée lentement jusqu'au poignet, et à mesure que les chairs brûlaient, que les os s calcinaient , l'exécuteur versait sur le feu du soufre cor tenu dans des cornets. La main et le poignet étant enûl rement brûlés, on versa dans les plaies faites par les f
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nailies de l'huile bouillante, de la poix résine, de la cire et du soufre fondus ensemble. Pendant ce long et pénible iopplice , on ne cessait d'exhorter Ravaillac à faire connaître ses complices; mais il répondit toujours avec le même calme et la même résignation , qu'il n'en avait point. On fouetta ensuite les chevaux auxquels ses membres étaient attachés; mais soit que ces chevaux eussent été mal choisis , ou que les muscles du patient fussent d'une force extraordinaire, il se passa plus d'une heure en efforts inutiles. Ravaillac, malgré de si longues et si cruelles souffirances, n'avait pas perdu connaissance, et il ne cessait de recommander son âme à Dieu. Un des gentilshommes qui amstaient à l'exécution, voyant qu'un des quatre chevaux destinés à achever le patient avait épuisé ses forces , mit pied à terre, détacha ce cheval et le remplaça par le sien qu'il aida lui-même à tirer. Enfin, l'exécuteur s'armant d'un couperet, acheva de séparer ses membres disloqués. Aussitôt le peuple se rua sur ces membres sanglants, mit le tronc en pièces, et emporta dans les divers quartiers de la capitale ces hideux trophées, qui, quelques heures après, furent livrés aux flammes.
Henri IV, malgré ses grandes qualités, avait pourtant Mcrifié au favoritisme : l'élévation du maréchal d'Ancre fut une des fautes de ce souverain.
Assassinat du maréchal d'Ancre. Procès et exécalion de sa femme (1617).
Au nombre des gentilshommes venus en France à la iuite de Marie de Médicis, était un cavalier de bonne mine, nommé Concini ; sa femme, Léonore Galigaî, était fille de la nourrice de la reine. La fortune de Concini fut des plus ni{ndes; il devint successivement marquis d'Ancre, pre-
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mier gentilhomme de la chambre, gouverneur de Norman* die ; enfin il obtint la dignité de maréchal de France sans avoir tiré l'épée, et il devint premier ministre d'un royaume dont il ignorait les lois.
La faveur dont Concini jouissait sous Henri IV se continua sous Louis XIII ; mais bientôt aux murmurés du peuple se joignirent le mécontentement et les menaces des plus grands seigneurs de la cour. Concini, maréchal d Ancre, leva alors sept mille hommes pour maintenir contre les mécontents Tautorité qu'il exerçait au nom du roi.
Telle était la situation des choses lorsque parut sur la scène un nouveau favori.
Charles d'Albert, depuis duc de Luynes, qui n'avait pour toutes chances de fortune qu'un physique aimable et la volonté de parvenir, avait été nommé page de la chambre par Henri IV, son parrain, puis attaché, avec l'emploi d'amurseur, à la personne du dauphin (Louis XIII). Il s'était rendu agréable au prince par le talent avec lequel il dressait des pies-grièches à chasser des moineaux, et bientôt il avait étendu et consoUdé son crédit, en entrant dans les idées rehgieuses du jeune roi, et en s'associant à ses exercices de dévotion. Louis XIU, qui n'avait besoin que de jouer, de prier, d'aimer et d*ètre dominé, laissa prendre rapidement à son compagnon de jeux et de prières un ascendant tel, que le maréchal d'Ancre et la reine-mère s'en alarmèrent.
Pour étouffer, en l'assouvissant , l'ambition à laquelle Charles d'Albert pouvait se laisser aller dans sa position, et en même temps pour se l'attacher, Concini lui confia le gouvernement d'Amboise. Mais cette faveurne fit que stimuler la cupidité du favori : les craintes de Concini, en lui donnant la mesure de son pouvoir, lui inspirèrent le désir
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eiraudftcied'enuser, et son ambition alla, du premiercoup, juiMju'à convoiter la place du maréchal. Il fit du roi ton complice, en lui suggérant l'envie de régner par lui-même et de sortit: de tutelle ; car il était nécessaire, pour Texé*cution de ses projets, d'atteindre du même coup le minis^tre et la régente.
— Prépare4oi, de Luynes, dit un jour le roi à son favori, nous irons chasser aujourd'hui.
— Mais, sire, répondit le favori, que diront madame la reine et M. le maréchal, qui prétendent que vous assistiez au conseil quand on y traite de petites choses?
— Mon Dieu ! s'écria le jeune monarque impatienté, quand cesserai-je donc d'être ainsi tyrannisé? Par le grand roi mon glorieux père ! les choses ne demeure^ ront pas ainsi... N'est-ce pas ton avis qu'il faut que cela change?
— Sire, répondit de Luynes, j'y ai souvent pensé; car je suis trop dévoué à votre majesté pour ne pas être marry des atteintes portées à sa puissance.
—Eh bien ! aide-moi donc à me débarrasser de ce maudit Italien.
— Ma vie vous appartient, sire, dit l'ambitieux favori en se retirant.
Et il courut à Vitri, capitaine des gardes, homme audacieux et dont l'ambition égalait celle de Luynes. Ce dernier lui ayant rapporté les paroles du roi, Yitri sortit aussitôt pour se rendre près du maréchal, et l'ayant rencontré sur le pont4evis du Louvre, il lui demanda son épée de la part du roi.
— Si le roi la veut*avoir, répondit Concini surpris, je la lui donnerai moi-même.
£t il voulut paner outre ; mais au même instant le capi-
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taine des gardes le renversa d'un coup de pistolet, et il fut achevé par les gens dont Vitri s'était fait accompagner. Quel* quesinstants après, IjOuisXIII, àqui l'on annonçait cet événement, s'écriait, tout fier d'inaugurer ainsi son règne par un assassinat : Maintenant, je suis roi!
Le maréchal fut d'abord inhumé convenablement ; mais bientôt le peuple furieux déterra son cadavre ; on le traîna dans les ruisseaux ; on le pendit par les pieds à une des po^ tenoes que lui-même avait fait dresser pour les mécontents ; enfin, il fut coupé par morceaux et réduit en cendres.
En même temps Charles d'Albert faisait arrêter la veuve du maréchal, et obtint du roi l'ordre que son procès fût fait par le parlement, espérant ainsi parvenir à s'emparer de la fortune de l'homme qu'il avait assassiné. Il n'était pas &cile d'articuler de grands griefs contre cette malheureuse femme : elle avait été, à la vérité, comblée de bienfaits par la reine; elle était vaine, fantasque, bizarre dans son humeur; mats, dit Voltaire, on n'a jamais fait couper la tête à personne pour cela. On fut obligé de lui imputer à crime quelques lettres insignifiantes qu'elle avait écrites à Bruxelles et à Madrid ; on l'accusa d'avoir été complice de l'assassinat de Henri IV, bien que ce grief ne fût appuyé d'aucune preuve, et en désespoir de cause on la prétendit magicienne et sorcière.
La procédure dura deux mois; cinq des juges se récusèrent; l'un des deux rapporteurs, nommé Deslandes-Payen, refusa énergiquement de conclure à la mort, et il eut le courage de défendre cette malheureuse femme, qui montra dans cette circonstance une fermeté admirable. Interrogée sûr le fait de magie, elle se contenta de sourire dédaigneusement. Le juge insistant, et lui ayant demandé par quels maléfices elle avait ensorcelé la reine, elle fit cette réponse
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remarquable : Par le pouvoir qu'ont les âmes fortes sur les âmes faibles.
Enfin, le 8 juiUet 1:647, -un :arrét. fat irendu qui déchn rait rinfortuiiéem8rëchàle;€»upfâble!delè^ et humaine,' iet-ercbraïaît qufënr i^panition de cm crîines, sa tète serait képàrééde nncolpa, le tout brûtê. et les cen* dres jetées aii tent . ! -
C<Hnme obs'ajtiyrMaitàlùi.lÎF&cet arrêt, elle tàiilut s'en* velopper la tdte dé ses aiSk»; afin de cacher les quelques larmes qui mouillaient ses yéux';! mais on iâ féiiça d'écouter à Tisage décmrrei4« .Cet ér<3ès de cruauté, Ibiii de l'abattre, semblaioi léAdr^tout fion icôuragie: tratnéieatt supplice dans uàkrâbêMau',' elle Die- cesga de promener' sur la foule qui Pbiftiimmait'iin'Vîsage tranquille ; ni l'asipécC de réchafaudiktnÎMé^rtoiskt^ bourreau, hî'Itf^tfflonflieht'dé^'l^ sérénité de sM'VlM^V'iFaEnt décourage chàri^ea subite^ ment les s0Dfitoea(8(iépMi^éqiii laTait pendant si loiigtemps œmpHkcPdâps'sésWftlédictif^ns; il y eut des larmes dans tous lesyew^ et ce fûtati 'rtitlièu d'un morne silence ques'exécuttibfntfnstrueùsesehfeAi^nrmhée à des juges sans eonscietycë et mns'c(]eur.
Le règne dé Louis Xtll, iWaugùrê par un assassinat, devait être fécohd en ^exécutions sanglantes. Celle du duc de Montmorency fut l'a pretriière.
CMipiralioa di dac de MMUnorcnff {Uat).
Né eu 1595, Henri de Montmorency eut pour parrain Henri IV, qui lui donna, en même temps que son nom, le gouvernement de Narbonne, et qui ne cessa dans la suite de lui témoigner la plus vive afTection. A peine âgé de treize ans.
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le jeune duc obtint la survivance du gouvernement de Languedoc; à dix-sept ans, il était grand-amiral de France. Dès ce moment, il ne cessa de se faire remarquer parmi les plus fidèles serviteurs de Louis XIII. Après avoir repoussé les avances provocatrices de la reine-mère, il sedistingua successivement aux sièges de Montauban et de Montpellier, dans la guerre du Languedoc , et, plus tard , en Piémont , où « après la déroute de Doria, le roi lui écrivit, en lui envoyant le b&ton de maréchal : « Je me sens obligé envers vous autant qu'un roi le puisse jamais être. »
Mais bientôt les séductions de la reine-mère redoublèrent, et elle fut puissamment secondée par Gaston, envieux de la puissance de son frère. Marie de Médicis lui représentait qu'il espérait vainement obtenir la charge de connétable, devenue presque héréditaire dans sa famille; que le cardinal de Richelieu avait résolu d'abattre toutes les autorités pour les réunir uniquement dans sa personne; qu'une seule voie lui était tracée pour parvenir à des dignités et à une gloire dignes de sa valeur et de son nom, et que cette voie était celle de médiateur forcé entre le roi et ses proches.
Marie de Médicis, en elTet, était alors réfugiée sur une 'terre étrangère ; Tàme généreuse de Montmorency lui inspira peut-être la malheureuse pensée de se sacrifier, pour mettre un terme à la royale mésintelligence dont gémissaient tous les Français. Toujours est-il dit qu'il souleva le Languedoc contre l'autorité royale, fit des levées d'hommes et d'argent, s'assura de Lodève, Alby, Uzès, Béziers, Saint-Pons, Lunel, et y reçut Gaston à la tête de deux mille hommes.
Nous n'entreprendrons point de tracerl'histoiredeMontmorency ; les circonsjances de sa défaite sont consignées dans les annales de Forageux règne de Louis XIII. Entraîné par cette valeur impétueuse qui lui faisait d ordinaire cdn-
fondre le devoir de général avec cehii de soldat, il csspya» k la tète de ses partisans, et à moins de vingt pas, une tçr* rible décharge de mousqueterie. Transporté de fureur k !• vue du sang qui ruisselait d'une blessure qu'il avait reçue à la gorge, il s'élança, sans voir que six gentilshommes seulement le suiv^^ient, au milieu des chevaux-légers, dont le ca>» pitaine, nommé Gadagne, qu'il avait blessé d'un coup de pistolet, lui perça de deux balles la joue droite, et lui fn^ cassa plusieurs dents. Cela , toutefois , ne pouvait abaitn Montmorency ; enflammé de colère, il frappe et renverse le baron de Laurière, et décharge un terrible coup d'épée sur la tête du baron de Bourdet; mais à ce moment, il reçoit ciqq blessures dans la poitrine ; son cheval tombe mort, et il est lui-même pris et transporté dans un métairie, à plus d'une lieue de distance, d'où, après un premier pansem^t opéré sur une méchante échelle recouverte de quelques p^^ teaux, il fut amepé ^ Castelnaudary, au H^ieu de l'éiQOtioq et de la douleiir du peuple dont il avait fait si longtemps l'admiration et dont il était le bienfaiteur.
C'était le 1*' septembre 163^ que se livrait, prèsdeCastel^ naudary, cette déplorable bataille. Le 22 octobre, Louis Xm arrivai ta Toulouse, et le 27, le duc y était transporté pour être jugé par le parlement, extraordinairement présidé par le garde des sceaux du royaume.
Au jour .de son arrestation. Montmorency avait soutenu sçoa malheur en héros. Lucante, son médecin^ lui disant un jour, après l'avoir pansé, qu'il était heureux, grâce au del, qu'aucune de ses blessures ne fût dangereuse, il lui répqp- 4it : « Yq^s oubliez votre métier, mon ami ; il n'y en a point «ju^!à la moindre qui ne doive entraîner la mort, n
Cependant s^ famille sollicitait vivement sa grâce; mais}^ 4Sr4i|ial de Richelieu voulait sa perte, et il répondit 1^ \/f,
sœur du duc qui lui offrait, comme otages de la fidélité de son frère, ses deux enfanls , le duc d'Enghien ( depuis le grand Condé) et le prince de Conti :
« Il faut, madame, espérer en la miséricorde du roi; mais «je n'y puis aucune part, et ne saurais î vous donner «r sincèrement aucune consolante parole. »
La procédure suivit donc son cours, et le jour venu de comparaître devant ses juges, le capitaine des gardes. Guitant, se présenta pour le conduire au palais. Montmorency reçut en souriant cette nouvelle et se laissa conduire; mais lorsque, au palais, le garde des sceaux, d'un ton de commandement et de colère, lui demanda ses nom, âge et qualités, le duc perdant pour un moment cette évangélique patience dont il s'était fait une loi depuis le jour de sa catastrophe, répondit d'une voix ferme et sévère, en fixant sur son interlocuteur un œil menaçant et irrité : « Vous avez « assez lorigtefffj^s mangé le pain de mon père et celui de « ma maison pour le savoir. » Puis, se remettant aussitôt, il fit signe qu'il avait regret de cet emportement involontaire, et qu'il était prêt à répondre à toutes les questions qui lui seraient adressées. Il convint avoir été pris combattant en bataille rangée contre le roi ; que depuis il avait mainte fois reconnu la faute en laquelle il était tombé, plutôt par imprudence que par malice, et qu'il en avait demandé pardon au roi comme il le faisait encore en ce moment.
Le procureur général ayant donné ses conclusions, qui tendaient à la mort, le duc se retira et se prépara à faire une confession générale. Le père Arnoux vint le trouver alors, et lui dit en l'abordant : « J'ai bien sujet de m'estimer malheureux d'être obligé de vous rendre mes devoirs en cette rencontre. — En me servant bien de cette occasion, répondit Montmorency en l'èinbrassant, j'espère de la grâce de
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Dieu et de son assistance qu'il n'y aura point de malheur ni pour l'un ni pour l'autre. » ;
Il écrivit ensuite à la duchesse sa femme le billet sui* vant:
« Mon cher cobue,
« Je \ous dis le dernier adieu avec la même affection qui « a toujours été entre nous; je vous conjure, par le repos de « mon âme, que j'espère être bientôt dans le ciel, de mo- « dérer vos ressentiments , et de recevoir de la main 4e «votre doux Sauveur cette affliction; je reçois tant de « grâces de sa bonté, que vous en devez avoir tout sujet d$ « consolation. Adieu encore un coup, mon cher cœur.
«t Henri de Montmorency. »
Le 29 octobre 1632, fut rendu Tarrêt d'après lequel «le duc de Montmorency, déclaré atteint et convaincu «du crime de lèse-majesté au premier chef, est coQr « damné, pour réparation, à être privé de tous ses états, «honneurs, dignités; à être livré ès-mains de l'exécuteur « de la haute justice, pour avoir la tête tranchée sur un « échafaud ; tous ses biens être confisqués, et ses terres, te- « nues immédiatement et médiatement du roi, être réunies «au domaine de la couronne. »
La mort de Montmorency était résolue; le P. Joseph et le cardinal avaient d'avance fortifié LouisXIII contre toutes les démarches de ses amis et de sa famille, en présentant sous toutes ses faces la raison d'état. Le condamné cependant consentit, sur la prière du père Ârnoux, à faire demander sa giùce : «Quoique, dit-il, il n'espérftt rien que la miaéri*
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corde de Dieu. » — Je i^oub prie de dire à M. le eaidinal, ajouta-t-il en s'adressant à Launay, que je suis son trè^ humble serviteur; que si, par sa faveur, il me conserte la vie, fléchissant le cœur du roi à la miséricorde que je lui demande, je vivrai en sorte qu'il n'aura jamais à s'en repentir ; néanmoins que je ne souhaite pas que le conseil du roi se fasse aucune violence , s'il croit ma mort plus utile à l'état que le reste des années que je pourrais vivre, quoique je lois à la fleur de mes ans. »
Le roi était occupé au jeu, lorsque Launay se présenta devant lui ; à peine fit-il attention à la supplique. Le duc de Chevreuse, dont les querelles avec Montmorency avaient été éclatantes, se jette à ses pieds sans plus Témouvoir, bien qu'il lui offrit sa vie et sa liberté pour gage de la fidélité de son ennemi; une seule parole s'échappa à oette occasion des lèvres de l'inflexible ou trop subjugué monarque ; elle s'adressait à M. du Ghàtelet, dont les larmes et les ssmglots trahissaient en ce moment la douleur : «M. du Ghàtelet voudrait avoir perdu un bras, sans doute, pour sauver M. de Montmorency, dit-il en lui lançant un regard de mépris et de reproche. — Oh ! sire, répliqua vivement du Ghàtelet, je voudrais les avoir perdus tous deux, pour vous en sauver un qui vous gagnait des batailles. x>
En ce moment entrait M. de Gharlus. « Sire, dit-il, je viens rendre à votre majesté, de la part de M. de Montmorency, le bâton de maréchal et le collier de notre Ordre. Il m'a chargé de dire à votre majesté qu'il meurt avec un très sensible déplaisir de l'avoir offensée. » Â ces mots» la voix du capitaine des gardes, qui s'affaiblissait à chaque moment, fut couverte tout-à-fait de sanglots, et, tombant entièrement aux pieds du roi : — «Grâce ! s'écnart-il, grâce pour lui I grâce pour ses ancêtres, qui ont si bien servi vos aieux I «— -
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^Uç? dire ft^tiiifi de lïpqtmorpncy, répondit Louis Xm, ep se tournant vers Gharlus avec un mouvement d'imp^tjçnoe, que la seu}^ g^|^ce <]ue je lui puisse faire^ est de défendrf au bQurrea^ de le toucher, et de lui mettre la corde sur le|s
L'heure de n^idi , iixée pour l'exécutipn , était arriv^ pendant ces démarche^ ; les deux commissaires nommé» gQUr assister à 1^ lecture de Tarrét attendaient le duc à la çbape|le ; il y descendit après a>oir quille l'hahit magnifiq^if dont il ét^^H alors vêtu ^ pour revêtir yn sarreau de toije q|^' Il avait lu^-|n^me fait faire poyr son supplice. Il salua Iqs CQifiniissair^s en entrapt^ se mit à genoux devant Tau tel, et après avoir entendu ht j^ture de son jugement dans une atji^dede prof<pTi4 recueillement, il leurdit : <c Je vous remercie, m^iev^rs, vous et votre coi^pagnie ; assurez-la qqe je regarde cet arrêt de la justice du roi comme uq arrêt d^ la mi^ricorcje de Dieu. »
Lucante alors s'approcha pour (qi couper les cheveux ;; ipfûs a^ fUQipeni, de liii rendre ce dernier service, le ^dèl^ serviteur topi^b;^ évanoui. — a Comment, Lucante, dit Moot- ^or€;ncy <^n le r^levant^ vpu^qui m'ç;xhortiez à recevoir tous mes malheurs çomn^e venant de la main de Dieu, vous èt^ plu9 affligé que moi ? Allons, qonsolez-vous ; que je vo!|is ^mbrasse pqpdant que j'ai les niains; fibres encore; allons ne m'oublie? jamais. »
Alors il marcha au supplice. En entrant dans la cour de rh4te| de ville, qù se trpyvait dressé l'échafaud, il s'arrêta au pied 4e ta statue 4'Henri lY, et la montrant du regafyl au père Arnoux: «J[e regarde la statue d'Henri FV, dit-il ^vec un spupir ; c'était un grand et généreux monarque ! J'avais 1 honneur d*ètre son filleul! » Puis, après ayoir g^é )e silence (quelques instai^ts : «plions, reprit-il, en menant
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le pied sur la première marche de Téchafaud, voilà Tunique chemin du ciel, d
Le greffier du parlement, le grand prévôt, les capitouk et les officiers du corps de la ville se trouvaient seuls dans la cour où allait se passer Texécution; Montmorency leur dit d'une voix ferme et pleine de calme : «Je vous prie, messieurs, de témoigner au roi que je meurs son très humble sujet, et avec un regret extrême de l'avoir offensé, dont je lui demande pardon, et même à toute la compagnie. » Il se mit à genoux, à ces mots, devant le billot, cherchant à prendre une posture dans laquelle ses blessures ne lui causassent pas de gêne ; après avoir récité son in manns, et avoir recommandé à l'exécuteur, par qui il se fit bander les yeux, de ne pas frapper avant d'être averti, il baissa la tête, la releva un peu, et dit d'un accent bref: — «Frappe hardiment! » — Sa tête aussitôt vola sur le plancher.
Ainsi périt, le 30 octobre 1 632, à l'âge de trente-huit ans, le maréchal duc de Montmorency : avec lui finissait la branche cadette de cette famille si féconde en illustrations, et la première de la branche ducale de Montmorency. Ses biens, quoique l'arrêt en eût ordonné la confiscation, retournèrent à sa sœur, mère du grand Condé. Son corps, embaumé par les dames de la Miséricorde et enveloppé d'un drap de ve^ lours noir, fut conduit à l'abbaye de Saint-Sernin, où le cardinal de Lavalette lui célébra un service auquel le parlement et les principaux seigneurs de la cour assistèrent.
En 1 645, la duchesse fit transporter son corps à Moulins, où fut élevé un magnifique tombeau que l'on admire encore aujourd'hui dans l'ancienne église des Jacobins.
Louis XIII, après l'exécution, manda le père Ârnoux qui avait assisté le duc à ses derniers moments.
« Sire, lui dit le religieux, votre majesté a fait un gt*and
« exemple sur la terre par la mort du duc deMontinorency; « mais Dieu, par sa miséricorde, en a fait un grand saint «dans le ciel. » Le roi répondit en soupirant : «Mon père, «je voudrais avoir contribué à son salut par des voies plus « douces. »
Et plus tard, au lit de mort, Louis XIII avouait au grand Gondé que, parmi les regrets qui empoisonnaient ses derniers instants, le plus vir était de n'avoir pas pardonné à Montmorency.
Après la mort de Montmorency, le cardinal de Richelieu n'avait plus à craindre , parmi la haute noblesse du royaume, que le comtedeSoissons. Ce dernier étant tombé sous les coups d'un assassin inconnu, la puissance du cai^ dinal n'eut plus de bornes. Cependant il songea bientôt à s'élever encore en faisant tombçr la tète de Cinq-Mars, le dernier et le plus aimé des favoris de Louis XIII.
' ; , - CoDspiralion de Cioq-Man et de TImb.
Dans le principe , Cinq-Mars avait été la créature de Richelieu qui, craignant les suites de la passion naissante que le roi montrait pour mademoiselle de Chemereau , résolut de lui donner un favori dont la faveur balançât celle d'une maîtresse , et par le canal duquel il pourrait , lui cardinal, être instruit des plus secrètes pensées du roi. Il jeta les yeux sur le jeune Cinq-Mars, fils du marquis d'Effîat, qui n'avait pas encore vingt ans, et était capitaine aux gardes.
Cinq-Mars était un des plus beaux hommes de la cour ; il joignait à cet avantage beaucoup d'esprit, une humeur enjouée. Richçlieu trouva le moyen de le faire reniarquer du roi, qui s'éprit d'une vive amitié pour le jeune capi->
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taine { et ne pui bientôt sd pàtaèr de liii. Il le noinioM d'abord grand-mattre de sa gttrderobc, t^ùlft gnudlt^Tér de France , et lui donna tiné pension de quinze 6énti ëéàS à prendre sur sa cassette , faveur qu'il n'avait jamais âdcordée qu'aux personnes qui avaient été le plus avant dans ses bonneé grâces. Dès lors , on n'appela plus Cinq-Mars que M. Le Grand.
Une intelligence parfaite régna d'abord entre le ministre et le favori. Ce dernier rendait compte au cardinal des ^lUs secrètes pensées du roi, qui n'avait rien de caché pduf ^ lai 9 et de son côté , Richelieu se servait de tout Taseeddant qu'il avait sur l'esprit du monarque pour augmenter la faveur du grand-écuyer.
Cette harmonie né pouvait durer longtemps entre deux hommes également ambitieux et altiers. Ce fut la Chèsnaye, premier valet de chambre du roi, qui le premier^ parvint à jeter le trouble entre ces trois personnages. Cet homme était un intrigant dont le cardinal s'était servi autrefois pour arrêter les progrès que madame d'Hautefôrt faisait dans le cœur du roi. Louis XIII, qui écoutait volontiers son pretnier valet de chambre , apprit dé lui que Cinq-Mars , après avoir assisté au coucher, partait en poste pour Paris, où il passait les nuits dans la débauche avec Marion de Lorme. Le roi , qui était très sévère sur l'article des mœurs , témoigna beaucoup de mécoÀtedtement. De son côté , Cinq-Mars instruit par La Che»naye des paroles peu obligeantes que le roi faisait entendre contre lui , s'emporta en plaintes peu mesurées. Enfin , dans une entrevue , ils se communiquèrent leurs sujets dé plaintes mutuelles, et sb réconcilièrent éilitiêrèméikt. là Chésnaye fuicb'àssé pàf fe roi, en pr4éricë de toute lai éoiik*.
Les nouveaux rendez-vous de Cinq-Mars avec Marion èk Ldrmc , les défiances du cardinal j qui commençaii à éràindire le favori ; l'imprudence, la hauteur et Tindiscrétion de ce dieirriier améiièretit bientôt de nouvelles riipttires. Les mécontentements , les défiances augmentaiéhl cKàque jour. Enfin , Cinq-Mars oubliant tout ce qu'il devait au cardinal, se ligua avec ses ennemis , et le rèi luimême, fatigué de l'ascendant que Richelieu avaii pris sur lili , et de^ guerres qu'il l'avait forcé d'entreprendre , se fit le chef du parti qui se formait pour l'abattre, parti auquel appartenait François-Auguste de Thou , iSls du célèbre historien de ce nom.
Lès conjurés ayant rélsolu d'avoir recours à l'Espagne » un gentilhomme, nommé Fontrailles, fut envoyé par eux à Maarid. Un traité fut conclu avec le roi Philijppe, d'après lé^èi ce dernier s'engageait à fournir douze ou quinze mille hommes de vieilles troupes, à faire remettre à Gaston d'Orléans, frère du roi, qui devait se retirer à Sedan, quatre cent mille écus pour faire des levées , douze mille éciik de|pehsîoa par mois, quarante mille ducats par an à M. dé Bouillon, autant à Cinq-Mars, cent mille livres pour mettre Sedan en état de défense , et ving-cmq mille livres par mois poiir l'entretien de la garnison. Il était convenu, eni outre , que le roi d'Espagne et Gaston d'Orléans ne feraient auoua accommodement particulier ou général saris le consenlernent l'un de l'autre.
Le but delà conjuration était la paix entre la France et l'Espagne et le renversement de Richelieu \ on avait commencé par stipuler qu'il ne serait rien fait contre les intérêts du roi.
Cependant Cinq-Mars, à force de légèreté, d'imt«rudénce, avait presque eriliieretoeht perdii l'âmitié du roi,
qui se repentit d'avoir Voulu renverser le cardinal , et lui écrivit à Tarascon, où il s'était retiré, que quelques bruits que Ton fit courir , il rairaaii plus que jamais, et qu'il y. avait trop longtemps qu'ilsétaient ensemble pour jamais se séparer, ce qu'il voulait que tout le monde sût. Richelieu reçut cette lettre au moment où on lui apportait la nouvelle de la découverte de la conjuration , et le traité sur lequel elle était basée. Aussitôt il écrivit à Louis XIIK et le pressa de faire arrêter Cinq-Mars. Le roi , qui conservait encore un reste d'amitié pour son favori, eut beaucoup de peine à se décider ; il savait d'ailleurs que faire arrêter un ennemi du cardinal , c'était l'envoyer à la mort. Aussi , avant de se déterminer, il consulta son confesseur, le père Sirmond de la Compagnie de Jésus. Cet habile jésuite, voulant complaire à Richelieu , dit au roi qu'il ne devait point balancer un moment , attendu l'énormité du crime.
L'ordre fut délivré au comte de Charrost capitaine des gardes , mais pas si secrètement que quelques amis du grand-écuyer n'en eussent connaissance. Ils se hâtèrent d'en informer ce jeune seigneur comme il sortait de table.
Fontrailles fut un des plus prompts à lui donner les premières alarmes. Cinq-Mars doutait encore. « Monsieur. « finit*il par lui dire, vous êtes de belle taille : quand vous « seriez plus petit de toute la tête , vous ne laisseriez pas « de demeurer fort grand. Pour moi , qui suis déjà fort « petit , on ne pourrait rien m'ôter sans m'incommoder , «c et sans me faire la plus vilaine taille du monde. Vou^< « trouverez bon , s'il vous plaît , que je me mette à cou- «vert des couteaux.» Puis, lui souhaitant le bonjour, il monta à cheval et s'enfuit en Espagne, où il arriva sans accident.
Cin(]^Mars fut arrêté quelques jours après à Narbonne ,
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le 14 juin 1642, chez un parfumeur nommé Burgps, dont la femme lui avait donné asile. Presque en même temps , de Thou était arrêté au camp devant Perpignan. Gaston eût peut-être pu les sauver; mais il ne songea qu'à apaiser le roi et à en obtenir son pardon. Le cardinal , s'étant rendu à Lyon, ordonna qu'on fît le procès aux accusés, et il nomma une commission composée du chancelier Seguier, qui en était le chef; de Laubardemont rapporteur et de six juges choisis parmi les conseillers du roi.
De Thou et Cinq-Mars, ayant été interrogés, nièrent tous les faits qui leur étaient imputés , ce qui embarrassa fort les juges. Laubardemont sachant qu'il fallait du sang au premier ministre, vint alors au secours des conseillers: il fît décider que la déclaration écrite de Gaston serait valable sans confrontation, pourvu que le prince répondit aux interrogations du chancelier devant sept commisr saires.
Laubardemont alla ensuite trouver Cinq- Mars dans sa prison, lui dit que de Thou avait fait une révélation com^ plète de toute l'affaire et que s'il voulait, lui, Cinq-Mam, déclarer la vérité, il aurait la vie sauve. Cinq-Mars, se fiant à cette promesse , avoua tout. Conduit à son tour devant les commissaires et interrogé sur le traité avec TËspagne, de Thou nia en avoir eu aucune connaissance. Aussitôt on lui fit lectu]:e de la déposition de Cinq-Mars, et on oN donna qu'ils fussent confrontés. De Thou demanda à son ami s'il était vrai qu'il eût fait la déposition qu'on venait de lui lire ; et Cinq-Mars reconnaissant le piège dans le^ quel il était tombé , tenta de se rétracter ; mais de Thou , le voyant s'embarrasser , l'interrompit et dit :
Messieurs^ je vam déclarerai V affaire au vrai et en peu
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de mots y et dans tout ce que je dirai^ j^,f^9^^^ î^ff.Jf ^ fî' aucun dessein de chicaner ma vie.
Il avoua alors au'il avait su le traité d'E^spa^q^ p^r )e cardinal de Fontrailles, l'ay^n^ rencontré pa^ h^s^rd à t!çurcassonne ; qu'il l'avait accablé personnellemç^^ 4e Tçproches et blâmé vivement les auteurs de ce traité ^ (ju'U n'fivait point révélé cette négociation , pai'ce qu'il aur^t été de la dernière témérité de dénoncer un fils de Fntp(?e.
n n'en fallait pas davantage aux juges créatures ^e Richelieu, pour qu'ils rendissent leur arrêt ; Cinq-Mars et de Thou furent condamnés à mort. Aussitôt le chancelier écrivit au cardinal pour lui faire part de ce résultat , et lui envoya sa lettre par un nommé Picaud qui partît suT^le-champ , et rencontra le cardinal à deux lieues de Lyon. « Qu'y a-t-il de nouveau? demanda vivement Richelieu en reconnaissant le messager. — U y a , répondit ce dernier, que messieurs de Thou et Cinq-Miars sont condamnés à mort. — Monsieur de Thou ! monsieur de Thou I «'écria le cardinal. Monsieur le chancelier m'a délivré là 4'un grand fardeau. » Puis après avoir réfléchi un in&- ^ taat 9 il ajouta : ^ Biais , Picaud , ils n'ont point de bourffmU
Cinq-Mar^ et de Thou apprirent leur condamnation avec tiwucoup de fermeté. De Thou, après la lecture de l'arrêt, te tourna vers son ami et lui dit : a Humainement je pourrais me plaindre de vous ; vous m'avez accusé , Vous me laites mourir; mais Dieu sait ccunbien je vous aime : mourons, monsieur, mourons courageusement et gagnons le ciel. »
Ik s'embrassèrent à plusieurs reprises en se demandait mutuellement pardon, puis ils se confessèrent ; apr^ quoi Cjnq-Mars écrivit à sa mère : •
et exécutions politiques. loô
« Madame,
(X Ma très chère et très honorée mère, je vous écris puift- « qu'il ne m'est plus permis de vous voir, pour vous conjuf- « rer, madame, de me rendre deux marques de vôtre der- « nière bonté : l'une , madame , en donnant à mon àmè «le plus de prières qu'il vous sera possible, et qui seÂ « pour mon salut; et l'autre, soit que vous obteniez du roî « lé bien que j'ai employé dans ma chaîne de grand- « écuyer, et ce que j'en pourrais avoir d'autre part, aupa^* « ravant qu'il fût confisqué, ou soit que cette grâce ne vous « soit point accordée , que vous ayez assez de générosité « pour satisfaire à mes créanciers. Tout ce qui dépend dé « la fortune est si peu de chose , que vous ne me devez « pas refuser cette dernière supplication que je vous fais « pour le repos démon âme. Croyez-moi, madame, en a cela, plutôt que vos sentiments , s'^ils répugnent à moh « souhait, puisque, ne faisant plus un pas qui ne me con- « duise à la mort, je suis plus capable que qui que ce soit « de juger de la valeur des choses du monde. Adieu , ma^^- M dame, et me pardonnerez si je ne vous ai pas assez res- « pectée au temps que j'ai vécu , et je vous assure que je « meurs. »
« Ma très chèrp et très honorée mère, votre « très humble et très obéissant, et très obligé « fils et serviteur ,
« Henri d'Epfiat. »
ri-
Quant à deThou il répondit à un domestique que sa sœur, madame de Pontac, lui avait envoyé pour lui faire ses der> niers adieux : « Mon ami , dis à ma sœur que je la prie dé
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« continuer ses exercices ordinaires de piété ;^ que je « connais maintenant mieux que jamais que cç monde <c n'est que mensonge et vanité ; que je meurs très conf tçntp et p^r I4 gràc^ de Dieu, avec les sentiments les f p^iis vifs de ma religion. »
f^e même jour , i2 sçptçmbre 164?, à cinq heures de Vfpr^midi, on avertit les 4eux condamnés qu'il étajjt Jl^Qipsde partjr. Ils montèrent ^p carrosse avec leurs cqi^- {ess^ili^. Le prévôt de Lyon, avec les archers de robe courtç, e^ Ifi chevalier du guet avec sa compagnie , formèrei^t r^Korte. De temp^ ep temps, ils sa|uajent avec beaucoup 4'4Q^nité le peuple qui remplissait les rues par où paissait ce cortège fuuèbre. Ensuit^ ils contestèrent cintre euij, ^ qu| mourrait le premier. Un des confesseurs dit à d^ P^ofi : «Vous êtes le plus âgé , ainsi vous devez vous moi?if frpr le plus généreuj^. -r- « Eh bien! monsieur, reprît «-de Thou, vous voulpz m'ouvrir le chemin dv ciel.» Çipq-Mars répopdit : « Je vous ai ouvert le précipice. »
1^ carrosse étant arrivé au pied de l'échafaud : Allons piçn qnUy (l^t Af. de T^ou à Cinq-Mars, allez j rhon$ieifr vous appartierU, montrez qufi VQus savez mourir.
Çipq-Mar?, magnifiquement vêtu, monta le premier: j|) i^'était encore que sur le troisième échelon , lorsqu'un garde achevai lui cria: «Monsieur, il faut être plus modeste* » ]£t en inème temps il enleva le chapeau dont le ^iM^mné était ço|iyert. Cipq-Mars se retourna vivement, arracha le chapeau de la maim du garde, le remit sur sa tête fit achç¥a de moqrter. Arrivé sur la plate-forme , il salua l'assemblée, ayant la main gauche sur le côté, et a,vpc la iQêine grâp^ que s'il eût été dans la chambre du roi. Jl se, fftit ej^sfiftç i geppuf , ^ppuya sa tê^ çur le billljt, fit 4eo(iap(lçi i l'Mé^^^^ sf c'éjtaft ajnsi qu'jl AfTff^}
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ée mettre. Cet exécîitèur iêteit iih pauvre crocheteur de h ville, et c^u'on aiàit obligé de t^èiiipr rbRicé dtl bôtlri^tt èûébté m^adë. — Oui, bohsieut*, i» réjpohdit-il en trélii^ BïiHt.
'Ciià^-lifàï^ se releva vivement et remit à sqù conFéssebr lihe hàiïe doiit il le pria d^ëmploybr la valeur en bonnëè cëuvrds, après avoir brùîé le porti-àit qu'elle renferiiiàîï ; il y ajolita tine bague avec prière d'en Taire le lûètàé u6à^; ptli^, après b'étre lui-même coupé les moustàcbeé, il dëtihià lés ciseâtix ail prëtire èii le priant de lui couper lès ché^ veux. Cette deriiière opération termikiéè, il appuya dfe nouveau sa tête sur le billot, et dit d'une voix forte : « Sùis^ je bien T — « l6tii; Mottsieur , répondit rèiécùleùr. — ^ Éh l)ièn, flràppiel x>
À peine avâit-il pronôiicé iie dernier mot que sa tétë rbuk istii* ^ébhaJfkiiâ et SiUa tomber &u milieu deis attisa tàntk:
tVe Tbou monta à son lôdr sur rëcbafautjl ; il était Vèbi d*uVi habit hoir , et il avait son chapeau à là tûkiA. tëpremier objet qui frappa ses yeux sur ce funeste tAéàlrt^' fift te cor^ dé son àml nàgfeànt daiii» sbh saifg et eé\ivért d^iiù mauvais drap. Ce spectacle né fit qu'àUfemeAter iëi' sëtitimehts âù religion dont il était pénétré àTappréche àë ses démiers moments ; il ' ^rik htimblement le bourreau de hii couper les chêVeu* , et après ce iervice , il Téfùi* br&ksa en l'appelant son frère. H lui réeôtnmatadà dé liil bUfiâér liés yeul. Je n'ai point de bandeau, dit TèxécùtÉft^r. Mors M. de Thoù, se tournant vers lèb âs^tants, dit : Je suis homme , je «TÔfite ta mort, et îe càtps Hê môh JMfti étëaàûà ifn^ pieds me tnhthle; je ï^im âerhùiuiè ptir ^ fhSineée^ifublmëbàWdërîàm^^^
Ôh m jeta )^îiém itmàïm ; téxjfméAr'ët fi^m '
f08 HISTOIRE DES CONSPIRATIONS
dont il lui banda les yeux. Il voulut être lié au poteau. Après avoir prié les jésuites qui raccompagnaient de ne point l'abandonner dans ses derniers moments , il présenta la tête au fer teint du sang de son ami ; mais il semblait que les forces du portefaix remplissant les fonctions d'exécuteur fussent épuisées : il souleva la hache avec peine et la laissa tomber d'une manière mal assurée ; il en porta ainsi onze coups à l'infortuné de Thou sans parvenir à lui ar^ racher la vie ; ce ne fut qu'au douzième coup que la tète du condamné tomba enfin horriblement mutilée. De Thou avait alors trente-cinq ans; Cinq-Mars n'en avait que vingtdeux.
L'exécuteur, après avoir dépouillé les cadavres des suppliciés, les porta dans le carrosse qui les avait amenés, et qui les transporta aux Feuillants, où Cinq-Mars fut inhumé; de Thou y demeura déposé seulement pendant quelque temps, après quoi son corps fut transporté de cette église dans celle des Carmélites de Lyon, et son cœur déposé à l'égUse Saint-Ândré-des-Ârts, sépulture ordinaire de sa famille.
La condamnation et l'exécution de ces deux hommes est réellement quelque chose de monstreux, puisqu'ils avaient été en quelque sorte encouragés au renversement du cardinal de Richelieu par le roi lui-même ; mais , il faut le reconnaître , en faisant tomber ces deux têtes , RicheUeu se montrait fidèle à sa politique intérieure qui consistait à écraser la noblesse indépendante , à la mettre dans Timpuissance de lutter jamais contre la royauté , et à ruiner jusque dans ses fondements l'édifice féodal.
Rien ne justifie la mort de Thou, qui n'était, dans tous les cas, coupable que de non-révélation; mais il est incontestable que la mort de Cinq-Mars devait avoir et eut réel-
lement pour résultat raffermissement de la paix du royaume. iDcessamment troublé par les mouvements séditieux d*une noblesse incorrigible. Dès lors ^ le cardinal gouverna en. paix; mais il ne devait pas survivre longtemps à ses dernières victimes , et il mourut trois mois après le dénoûment de ce lugubre drame.
Louis Xni ne survécut que quelques mois à Richelieu. La régente admit alors le cardinal Mazarin au conseil. Aussitôt une ligue se forme, composée de seigneurs que la main de fer de Richelieu avait domptés. A cette ligue, appelée la cabale des importants , succédèrent les troubles de la Fronde : le peuple et l'armée se divisèrent en deux factions , les Mazarins et les frondeurs. Ce fut une guerre de partis qui ne nous semble pas appartenir à Tordre des faits dont nous nous occupons, non plus que les dragonnades y la guerre des comisars.
Après la pacification intérieure du royaume , Louis XIV vint au parlement en habit de chasse , le fouet à la main, pt lui fit défense de s'occuper à l'avenir des affaires publiques. Dès lors, le pouvoir absolu du roi fut établi, et il subsista pendant soixante-cinq ans sans qu'il fût attenté à la vie du monarque ou à sa puissance autrement que par ses ennemis extérieurs.
Le lendemain de la mort de Louis XFV, le parlement cassa le testament du feu roi, et reconnut le duc d'Orléans pour régent du royaume , avec plein pouvoir de reconstituer à son gré le conseil de régence. Trois ans après, le parlement ayant usé de son droit de remontrances, au sujet des innovations financières connues sous le nom de système de La^ , le régent tint un lit de justice , le 26 août 1718, et défendit au parlement de s'occuper désormais des affaires politic^ues. Dans la même séance, un édit fut en*
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registre, qui privait les fils naturels de Louis XIV des droits de princes du sang, que leur père leur avait fait conférer. Un d'eux, le duc du Maine, que le testament de son perë avait nonuné membre du conseil de régence, et que le duc d'Orléans en avait fait exclure , fut encore frappé par une nouvelle mesure qui lui ôtala surintendance de Féducation du roi. Il se retira à sa magnifique résidence de Sceaux , qiii devint le rendez-vous de tous les mécontents et des ennemis du régent.
Conspiration de Gellamare (1719).
Ce fut là que prit naissance la conspiration de Cellaibal*é, à laquelle la manière toute bénigne dont elle se termina Àte beaucoup de son importance.
Le cardinal Albéroni , premier ministre de Philippe V, rbi d'Espagne, se lia avec le duc et la duchesse du Maine, par l'intermédiaire du prince de Cèllamare, àmbassadëiir ^pagnoL Son but était d'enlever la régence iaù duc d'Or-lëans. Le duchesse du Maine adopte avidement cette idée, qui flattait son désir de vengeance , et elle dévient l'âme de la conspiration. Dubois , ministre et favori dû régent, tenait tous les fils de l'intrigue depuis son origine; il fait appeler l'abbé Pdrto-Carrero, un des agents de Cellamâre, et saisit ses jpapiers. Le duc et la duchesse du Maine sohï artêiés en même temps que leùts complices. Mais là s^airrètèrent les riguèlirs du régent, qui , après avoir obtenu des conjurés la confession détaillée de leurs projets, leur pardonna et les fit mettre eh liberté.
Les querettes du jansénisme furent les seuls troubles îhtériéurs du irègnë de Louis ^V. Ces àiîsëràblès disputés^ qùï troublàîèût le ceWeau d'un grand ikotiHîté Se pkûW^
hères, faillirent coûter la vie au roi, qu'un de ces fanatiques, nooim^ Damiens, tenta d'assassiner, le 5 janvier 1757.
Tentative d'assassinat sur Lonis Xy par Damiens (I7S7).
Né le 9 janvier 1715, dans le village de Monchy-Ie-Breton, près d'Arras, Robert-François Damiens, dont les parents étaient pauvres, fut élevé par un de ses oncles, cabarêtier à Béthune, qui lui fît -apprendre à lire et à écrire, et le plaça à l'âge de seize ans, en qualité d'apprenti, chez un serrurier ; il ne demeura que peu de temps dans cette condition, qu'il abandonna pour se faire domestique.
En 1738, il était au service de quelques jeunes gens occupant des chambres particulières au collège Louis-le- Grand , lorsqu'il se maria, ce qui lui fit perdre' son emploi. A partir de cette époque, il changea fréquemment de condition.
Le 4 juillet 1756, Damiens entra au service d'un négociant russe nommé Jean-Michel , qui demeurait rue des Bourdonnais. Deuxjoursaprès, ce négociant rentrant chez lui après une absence de quelques heures, s'aperçut qu'on lui avait volé deux cent quarante louis. Il porta plainte contre Damiens ; mais déjà ce dernier avait pris la poste, s'était rendu à Arras , et il ne put être arrêté. Six niois s'écoulèrent sans qu*il s'occupât de chercher une autre condition ; il fit plusieurs voyages pour visiter quelques parents, et ceux-ci remarquèrent dès lors qu'il avait l'esprit dérangé : il tenait des discours étranges et se livrait à des actes ei^travagants ; il passait tout*à-coup de la plus grande exaltation à la plus sombre mélancolie. A plusieurs reprises, il se fit saigner, ce qui améliorait un peu sa situation : mais cette amélioration durait peu et la démence
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ne tardait pas à reparaître. Ainsi, un jour qu'il se promenait tranquillement avec un mesureur de grain sur la place du marché, àÂrras, il s'arrêta tout-à-coup et s'écria : a Tout est perdu ! Voilà le royaume culbuté ! Je suis perdu « atout jamais!... »
Une autre fois il disait : « Si je meurs, le plus grand de la terre mourra aussi, et Ton entendra parler de moi ! »
Revenu à Paris vers la fin de novembre , Damiens répondit à son frère, qui lui demandait comment il osait reparaître dans la capitale après le crime qu'il y avait commis : (( Je reviens pour les affaires du parlement; j'ai « appris que messieurs du parlement avaient donné leur <t démission. » Le 3 janvier 1757, après avoir passé la nuit avec sa femme et la plus grande partie du jour au cabaret, il partit à onze heures du soir pour Versailles où il arriva le 4, vers trois heures du matin. 11 passa toute la journée à parcourir les cabarets. Le 5, il pria la maîtresse de l'auberge où il était logé, de faire venir un chirurgien pour le saigner; mais elle n'en fît rien. Le même jour, vers cinq heures et demie , Damiens rôdait dans les cours du château. En ce moment Louis XV, qui était revenu deTrianon dans l'après-midi, se disposait à y retourner ; déjà, suivi du dauphin et de toute la cour, il était arrivé près de sa voiture , et se disposait à y monter, appuyé sur le comte de Brienne grand-écuyer, et sur le marquis de Beringhen, premier écuyer, la portière était même ouverte ; Damiens se précipita au milieu des courtisans, heurta en passant le dauphin et le duc d'Âyen , capitaine des gardes-du-corps de service, et pénétrant à travers les gardes-du-corps et les cent-suisses formant la haie, il frappa le roi au côté droit, vers la cinquième côte, d'un couteau fait en forme de canif. Louis XV s'écria : « On m'a donné un furieux coup
ET EXÉCLTIONS POLITIQUES. H[\
« de poiDg ! loPuis, passant sa main sous sa vesicel layant retirée tout ensanglantée ^ il ajouta : « Je suis blessé I » Dans le même instant il se retourna , et apercevant Da* miens qui avait son chapeau sur la tête, il dit en le désignant : « C'est cet homme qui m'a frappé. Qu'on l'arrête « et qu'on ne lui fasse point de mal. »
Le roi remonta aussitôt dans son appartement ; on le mit au lit. Il paraissait saisi d'un effroi que les personnes pré« sentes augmentaient encore en manifestant la crainte que l'arme dont s'était servi l'assassin ne fût empoisonnée. La reine, la famille royale l'entouraient ; mais madame de Pompadour ne parut point. Le roi crut alors qu'on l'avait écartée à cause du danger de son état ; il s'alarme davantage, se croit en danger de mort, et demande à se confesser.
Cependant , saisi par un des valets de pied du roi, et remis entre les mains des gardes-du-corps, Damiens avait été conduit dans la salle de ces derniers. On le déshabilla sur-le-champ, et l'on trouva sur lui le couteau dont il s'était servi. Ce couteau était à deux lames. Tune lai^, pointue, l'autre en forme de canif. C'était de la première qu'il s'était servi. Il avait eu le temps de l'essuyer, car on ne la trouva pas ensanglantée. On trouva aussi sur lui trentesix louis d'or et quelque argent blanc , un livre intitulé : Instructions et prières chrétiennes, qu'il a déclaré lui avoir été donné par son frère à Saint-Omer, et que l'un et l'autre ont reconnu aux confrontations.
Aussitôt qu'il se vit au pouvoir des gardes du roi, et sur les questions qui lui furent faites, il répéta plusieurs fois : Quan prenne garde à M. le Dauphin l que M. le Dauphin ne sorte pas de la jourtiéel Pressé d'avouer ses complices,
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il dit : Ils sont bien loin^ on ne les trouveraU plus : si je les déclarais tout serait fini.
Dans Tespérance d'obtenir de lui Taveu de ses complices, par la douleur, on rapprocha d'un feu ardent, et on le tenailla vers les chevilles avec des pincettes rpugies. Le grand-prévôt de Thôtel l'enleva aux tourments qu'on lui ùnsait subir, et le fit conduire i la prison , oii l'interrogea Lêderc de Brillet, un des Ueutenantsdu prévM de l'hôtel. Bbdlet, substitut du procureurs-général, rendit plainte le même jour, et commença sur4e-€hamp l'information.
Le 9 mai , Damiens remit au grand-prévôt une lettre pour le roi, qu'il avait écrite la veille et qui était ainsi conçue :
« Sire,
« Je suis bien f&ché d'avoir eu le malheur de vous ap-
€ prêcher ; mais si vous ne prenez pas le parti de votre
« peuple, avant qu'il soit quelques années d'ici , vous et
« monsieur le Dauphin, et quelques autres périront. Il se-
« rait fâcheux qu'un aussi bon prince, par la trop grande
« bonté qu'il a pour les ecclésiastiques, dont il accorde toute
« sa confiance, ne soit pas sûr de sa vie ; et si vous n'avez
« pas la bonté d'y remédier sous peu de temps, il arrivera
« de très grands malheurs, votre royaume n'étant pas en
<( sûreté. Par malheur pour vous, que vos sujets vous ont
« donné leur démission, l'affaire ne provenant que de leur
« part. Et si vous n'avez pas la bonté pour votre peuple
« d'ordonner qu'on leur donne les sacrements à l'article
« de la mort, les ayant refusés depuis votre lit de justice,
«t dont le Qiàtelet a fait vendre les meubles du prêtre qui
« s'est sauvé, je vous réitère que votre vie n'est pas en su-
« reté) sur l'avis qui est très vrai, que je prends la liberté « de vous informer par Fofficier porteur de la présente, a auquel j'ai mis toute ma confiance. L'archevêque de Paris « est la cause de tout le trouble par les sacrements qu'il a « fait refuser. Après le crime cruel que je viens de com* « mettre contre votre personne sacrée, l'aveu sincère que « je prends la liberté de vous faire me fait espérer la clé- « menée des bontés de Votre Majesté. .
« Damiens. »
«J'oublie à avoir llionneur de représenter à votft « Majesté que malgré les ordres que vous avez donnés « en disant que l'on ne me fasse pas de mal, cela n'a « pas empêché que monseigneur le garde des sceaux « a fait chauffer deux pinces dans la salle des gardes, « me tenant lui-même, et ordonné à deux gardes de me « brûler les jambes ; ce qui fut exécuté, en leur prometit tant récompense, en disant à ses gardes d'aller chercher « deux fagots, et de les mettre dans le feu, afin de m'y « faire jeter dedans, et que, sans M. Leclerc, qui a em- « péché leur projet, je n'aurais pas pu avoir l'honneur de « vous instruire que dessus.
« Damiens. »
A cette lettre était jointe la note suivante : « Messieurs Chagrange ; seconde Baisse de Lisse, de la « Guionye, Clément, Lambert ; le président de Rieux, Bon- « nainvilliers, président du Massy et presque tous.
9 U faut qu*il remette son parlement et qu'il le soutienne « avec promesse de rien faire aux ci-dessus et compagnie.
«Qjuiuqfs.»
116 flISTOIEB DES CONSPIRATIONS
Cela n'annonçait qu'un dérangement d'esprit, une sorte de monomanie ; mais on persista à croire que Damiens avait été poussé par de hauts personnages au crime qu'il avait commis, et, faute de mieux, on arrêta la femme et la fille de ce malheureux, ainsi que son père, ses frères et plusieurs personnes sans importance avec lesquelles il avait eu des relations en dernier lieu.
Le 15 janvier, le roi, entièrement guéri et remis de sa frayeur, donna des lettres-patentes pour ordonner Tinstruction du procès en la grande chambre du parlement, et Damiens fut transféré de Versailles à la prison de la Conciei^erie, à Paris, où on l'enferma dans une chambre, au premier étage de la tour de Montgommeri. Cette chambre, de douze pieds en tous sens, n'était éclairée que par deux meurtrières très étroites ; elle était chauffée par la lumière de plusieurs bougies qui y brûlaient jour et nuit. On avait placé le chevet du Ut à trois pieds de distance de la muraille ; ce Ut était sur une estrade élevée de six pouces du plancher, et matelassée dans sa circonférence à six pouces en dehors du coucher. Le dossier, dans toute sa largeur, élevé de trois pieds au dessus du chevet, était pareillement matelassé, et s'élevait et se baissait avec une crémaillère pour la commodité du service du patient. Dans ce lit, il était attaché par un assemblage de fortes cour* roies de cuir de Hongrie, larges de deux pouces et demi : ces courroies lui tenaient les épaules assujéties, et de chaque côté du Ut étaient attachées à des anneaux scellés au plancher. Deux autres courroies formaient un lien à chacun de ses bras, et correspondaient entre elles par une autre placée sur Testomac ; et les deux branches opéraient une espèce de menotte pour chaque main, qui ne laissait à la main et au bras de liberté que vers la bouche.
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Ces courroies étaient également rattachées par les extrémités au plancher, dans des anneaux semblables aux premiers. Deux autres courroies pareilles contenaient également les cuisses, et étaient rattachées de même ; en sorte que, de chaque côté du lit, il sortait trois branches de courroies ; outre cela, celle qui était placée sur l'estomac formait, en descendant aux pieds, comme un surfaix, et se rattachait au pied du lit à un anneau au milieu du plancher. La courroie qui contenait les épaules avait également la correspondance par dessus le dossier à un autre anneau scellé ainsi que le précédent. On avait étendu sous les bras et les mains du prisonnier un lai^e, tapis de peau, pour qu'il ne contractât aucune chaleur inflammatoire ni écorchure.
Ces précautions étaient d'autant plus exagérées, on pourrait dire puériles, que, par suite des tourments qu'on lui avait fait endurer à Versailles, immédiatement après son arrestation, Damiens ne pouvait presque point se mouvoir.
Le samedi 26 mars, à huit heures du matin, Damiens parut sur la sellette devant ses juges assemblés. Il ne se troubla point ; }l regarda tout le monde avec fermeté, reconnut et nomma plusieurs de ses juges, conserva une présence d'esprit et une résolution singulières, se permettant même quelques plaisanteries. On lui fit. subir un nouvel interrogatoire qui ne finit que vers une heure et demie . après midi. On interrogea ensuite les autres accusés, après quoi on procéda au jugement : la séance dura jusqu'à sept heures du soir, et se termina par le prononcé de l'arrêt ainsi conçu :
«La COUP, les pairs et les princes y séant... faisant droit <c sur l'accusation contre ledit Robert^rançow Danuens,
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«c déclare ledit Robert-François Damiens dûment atteint a et convaincu du crime de lèse-majesté divine et humaine « au premier chef, pour le très méchant, très abominable fi et très détestable parricide commis sur la personne du « roi ; et pour réparation condamne ledit Damiens à faire « amende honorable devant la principale porte de l'église « Notre-Dame de Paris, où il sera mené et conduit dans a un tombereau, nu, en chemise tenant une torche de « cire ardente du poids de deux livres 4 et là, à genoux, « dire et déclarer que, méchamment et proditoirement, « il a commis ledit très méchant, très abominable et très « détestable crime de parricide, et blessé le roi d'un coup « de couteau dans le côté droit^ dont il se repent, et de- « mande pardon à Dieu , au roi et à la justice ; ce fait, « mené et conduit dans ledit tombereau à la place de Grève, « et, sur un échafaud qui y sera dressé, tenaillé aux ma- « melles, bras, cuisses et gras de jambes, sa main droite « tenant en icelle le couteau dont il a commis ledit parri- « cide, brûlée de feu de soufre, et sur les endroits oii il « sera tenaillé, jeté du plomb fondu , de l'huile bouil- « lante et de la poix résine brûlante, de la cire et soufre « fondus ensemble, et ensuite son corps tiré et démembré à « quatre chevaux , et ses membres et corps consumés au « feu, réduits en cendres, et ses cendres jetées auvent. Dé- « clare tous ses biens meubles et immeubles, en quelques « lieux qu'ils soientsitués, confisqués au roi.Ordonne quV « vaut ladite exécution, ledit Damiens sera appliqué à la « question ordinaire et extraordinaire, pour avoir rêvé- « lation de ses compUces. Ordonne que la maison où il est « né sera démolie, celui à qui elle appartient préalablement m indemnisé, sans que sur le fonds de ladite maison puisse Il àruvenir Atre fait aucun MUmuuit. »
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Deux jours après, le 28 mars, Damiens fut conduit dans la chambre de la question, et le greffier lui donna lecture de son arrêt. Il l'écouta attentivement sans paraître ému, et il dit avec le plus grand calme : La journée sera chaude 1
Après avoir subi un nouvel interrogatoire qui n'apprit rien de nouveau, il fut attaché sur la sellette ; on lui plaça les jambes dans des brodequins, et on en serra fortement les cordes. D'abord sa fermeté ne se démentit point ; mais après quelques instants, la douleur lui arracha des cris, et 3 parut s'évanouir ; pourtant il ne perdit pas entièrement connaissance, et bientôt il demanda à boire ; comme on lui présentait de Teau, il pria qu'on y mêlât du vin, en ajoutant : // faut ici de lafarce!
On lui denianda alors qui lui avait suggéré le crime dont il s'était rendu coupable, il répondit : C'est V archevêque par toutes ses mauvaises façons l Et comme on insistait en lui représentant qu'il pouvait abréger ses souffrances en iSûsant des aveux complets, il s'écria : C'est ce coquin d'ar^ chevêque 1
Au premier coin que le bourreau enfonça entre les brodequins, Damiei)s jeta des cris terribles, puis il dit qu'il avait beaucoup entendu parler des démêlés du parlement avec le roi ; qu'il avait oui dire qu'en tuant ce dernier on mettrait fin à tout cela, et que ce propos lui avait été tenu par un nommé Gautier, homme d'affaires demeurant rue des Maçons, chez M. de Ferrières. Ordre fut donné aussitôt d'amener ces deux personnes, puis la torture continua.
Au quatrième coin, alors que ses os se brisaient, il jeta de nouveau quelques cris. Au cinquième, il déclara qu'il avait cru faire une œuvre méritoire ; que c'étaient tous ces prêtres qu'il entendait au palais qui le disaient. On lui de-
manda quels étaient ces prêtres ; mais il répondit qu'il ne savait pas leurs noms. *
Au sixième coin, il continua à crier, et répondit qu'il n'avait point de complices. Il en dit autant lorsque le huitième coin lui eut entièrement broyé les jambes. La torture, sur l'avis du médecin et du chirurgien présents ne pouvant être poussée plus loin sans que le patient courût le risque d'expirer, on le détacha, et on le plaça sur un matelas.
Cependant on était allé chercher de Ferrières et Gautier. Celui-ci fut amçné le premier ; il montra un étonnement extrême, et nia fortement. De Ferrières, amené peu d'instants après, nia également que le propos imputé à Gautier eût été tenu en sa présence ; mais Damiens soutint fortement sa déclaration, et tous deux furent envoyés en prison.
A la demande du condamné, le curé de Saint-Paul fut appelé pour lui donner les secours de la religion ; il fut en outre assisté par un docteur de Sorbonne nommé deMarcilly.
Le même jour, aune heure après midi, Damiens fut conduit dans un tombereau, devant le portail Notre-Dame, pour y faire amende honorable, et de là à la place de Grève où l'on avait préparé depuis plusieurs jours un espace de cent pieds carrés, entouré de palissades, n'ayant d'issue que dans un coin pour faire entrer le condamné, et une communication avec l'Hôtel-de-Ville. Cet espace était gardé inférieurement par le lieutenant de robe courte et sa compagnie, et extérieurement parles soldats du guet à pied. Le greffier ayant dit à Damiens, pendant le trajet, que les présidents et commissaires s'étaient transportés à THôtelde-*ViUe pour recevoir ses déclarations, s'il en voulait iàire,
il répondit qu'il a^ait, en effet, quelque chose à leur dire. On le conduisit donc devant eux. Là on le pressa de dire toute la vérité; les docteurs qui raccompagnaient se joignirent aux commissaires pour l'exhorter à ne rien cacher ; il le promit, baisa avec respect le crucifix qu'on lui présentait, prêta serment de dire vrai, et déclara ensuite que, pour la déchaîne de sa conscience, il était obligé de dire qu'il avait insulté M. Tarchevéque, qu'il lui en demandait pardon de tout son cœur. Puis il recommanda aux commissaires sa famille qui était innocente, et déclara de nouveau qu'il n'y avait pas eu de complot et qu'il n'avait point de complices.
Désespérant d'en obtenir davantage , les commissaires ordonnèrent de le conduire à l'échafaud, près duquel il fut obligé d'attendre assez long-temps, l'exécuteur ayant oublié plusieurs des choses qui devaient servir à l'exécution, ce qui lui valut plusieurs jours de cachot. Enfin, tout étant prêt, Damiens fut déshabillé ; il regarda alors ses membres avec attention, puis il promena ses regards sur la foule immense qui se pressait autour de lui. Après l'avoir lié, on lui appliqua des cercles de fer qui le contenaient au dessous des bras et au dessus descuisses. On lui brûla ensuite la main droite, danslaquelle était placé le couteau avec lequel il avait frappé le roi. Il jeta d'abord un cri terrible, mais un moment après il leva la tête, et regarda brûler sa main en silence.
«Alors, dit le procès-verbal dressé par le greffier, nous nous sommes approché du dit condamné, l'avons exhorté de nouveau à convenir de ses complices, et lui avons donné à entendre que messieurs les présidents et commissaires de la cour se transporteraient pour recevoir ses déclarations, tt aucune il avait à faire. Lequel condamné nous aurait dit
qu'il n'arait poiot de compLat^ H qnll n'aiait augune dédaratîon à laire. An même însSanL ledit condamné aété tenaillé anx mamelles, bras, caisses et gras de jambes, et sur lesdits endroits a été jeté du plomb fondu, de lliuile bouillante, de la poix résine brûlante, de la cire etdusoufre fondus ensemble, pendant tout lequel sa|^ce ledit condamné s'est écrié à plusieurs fois : Mam Dkuyla foret j la farce! — Seigneur^ num Iheu^ aftz piiié de moi! — Sei^ çnewr, num Dieuj que je souffre! — SeigneuTy mon DieUj denne^^noi la patience. »
A chaque tenaillement, on Tentendit jeter des cris terribles; mais de même qu'il Favait fait lorsque sa maina^ait été brûlée , il regarda chaque plaie , et ses cris cessaient aussitôt que le tenaillement était fini. Enfin on procéda aux ligatures des bras, des jambes et des cuisses pour opérer Técartellement. Cette préparation fut très longue, et très douloureuse. Les cordes , étroitement liées , portant sur des plaies si récentes , causaient au patient des douleurs horribles qui lui arrachèrent de nouveaux cris, ce qui ne Teropécha pas de regarder avec une sorte de curiosité tous ces épouvantables préparatifs. Les chevaux ayant été atta* chés, les tirades furent réitérées longtemps avec des cris affreux de la part du supplicié. L'extension des membres fut incroyable ; mais cependant, rien n'annonçait le démembrement. Malgré les efforts des chevaux, qui étaient jeunes et vigoureux, cette dernière partie du supplice durait depuis plus d'une heure, sans qu'on en pût prévoir la fin. Les médecins et chirurgiens attestèrent aux commissaires qu il était presque impossible d'opérer le démembrement, si l'on ne facilitait l'action des chevaux en coupant les nerfs principaux qui pouvaient bien s'allonger prodigieusement, mais non pas êtrcfséparéssans une amputation.
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Sur ce témoignage, les commissaires firent donner ordre i Texéculeur de faire cette amputation, d'autant plus que la nuit approchait, et qu'il leur parut convenable que le supplice fût terminé auparavant. En conséquence de cet ordre, aux jointures des bras et des cuisses, on coupa les nerfs au patient; puis on fit de nouveau tirer les chevaux. Après plusieurs secousses, onvitse détacherune cuisse et unbras. Damiens regarda encore cette douloureuse séparation ; il parut conserver la connaissance après les deux cuisses et un bras séparés du tronc; ce ne fut qu'au dernier bras qu'il expira.
Le lendemain matin , tous les juges s'étant rassemblés en la grand'chambre, le greffier donna lecture du procèspverfMil dé torture et d'exécution ; puis le procureur-général donna lecture de ses nouvelles conclusions. Intervint immédiatement un arrêt ordonnant au père, à la femme et À la fille de Damiens de quitter pour toujours le royaume, et enjoignant à ses frères et à ses sœurs de changer de nom. Le même arrêt ordonnait la démolition de la maison où Damiens était né. Puis on s'occupa de Gautier, et il fut ordonné qu'à son égard il serait plus amplement informé pendant un an, durant lequel temps il garderait prison.
Ainsi se termina cette grande affaire qui put donner à Louis XV la mesure de l'afiection que lui portait le peuple.
« On demandait des nouvelles du monarque , dit un historien ; on voulait savoir tous les détails de cette incroyable catastrophe ; mais c'était de la curiosité , et non de l'intérêt. On était consterné plus qu'afQigé; le cœur prenait peu de part à l'événement : les larmes ne coulaient point , les églises étaient vides. »
C'était là un grand enseignement ; les hommes de cour ne le comprirent pas : il leur fallait 89.
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Louis XVy rétabli de sa blessure^ s'efforça de rétablir la paix dans l'intérieur du royaume ; mais en même temps la guerre avec l'Angleterre éclatait, et la France perdait presque toutes ses possessions d'outre-mer.
Asassinat jaridiqae de LaDy-ToUeDdal (1766).
Louis XIV avait établi une compagnie des Indes orientales, qui, après avoir eu un succès et un éclat extraordinaires, marchait maintenant vers sa ruine. Cette compagnie aux abois, ne cessait de demander des secours et la protection du gouvernement, qui, de son côté, formait projets sur projets, et n'en exécutait aucun, lorsqu'en 1755 on apprit que les Anglais venaient de s'emparer, en pleine paix, de deux vaisseaux français sur le banc de Terre-Neuve. Ces faits émurent enfin le cabinet de Versailles ; il sentit la nécessité de prendre un parti. C'est à cette occasion que fut prononcé le nom du général Lally, et c'est de cette époque que date la série des malheurs si célèbres de cethonmie infortuné.
Thomas-Arthur, comte de 'Lally, baron de ToUendal en Irlande, naquit en 1702 à Romans, en Dauphiné. Ses ancêtres. Irlandais d'origine, vinrent en France, comme ceux de Fitz-James, à la suite de Jacques II. Il se livra de bonne heure à la carrière des armes, et se mit auservicedelaFrance. Il se distingua dans toutes les occasions, entre autres à la bataille de Fontenoy, fut Tami particulier et le compagnon du maréchal de Saxe. D'un caractère hardi et entreprenant, d'une grande activité d'esprit, Lally avait fait la guerre avec le prince Charles-Edouard en Angleterre ; il avait plusieurs fois présenté au ministère des plans de campagne ou d'expéditions qui avaient attiré sur lui l'attention publique ;
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aussi» dans cas circonstances, fut-îl mandé à Versailles et consulté sur les mesures à prendre : « Il y en a trois, répondit-il : descendre en Angleterre avec le prince Edouard, abattre la puissance des Anglais dans l'Inde, attaquer etcoor quérir leurs colonies d'Amérique* i> Les ministres frémirent à ridée d'un pareil projet; le comte d'Argenson seul le soutint ayecchaleur, et touten appuyant lesdeuxautresmoyens, voulut que le second au moins fût l'objet d'une délibération immédiate. Le ministère hésita, conclut enfin à la demande d'une satisfaction ; la réponse à cette demande arriva de Londres au bout de quelques mois, lorsque déjà, plus de deux cent cinquante navires de guerre avaient été capturés, et plus de quatre mille Français faits prisonniers.
On reconnut alors qu'il n'y avait plus qu'à agir. Les plans de M. de Lally furent approuvés. M. d'Ârgenson fit nommer par le roi le comte de Lally lieutenant-général , grand'croix de l'ordre militaire de Saint-Louis, commissaire du roi, syndic de la cSi^mpagnie, commandant général de tous les établissements français aux Indes orientales. On arïna pour l'expédition six vaisseaux; on y consacra six millions et six bataillons. En même temps, l'élite de la jeune noblesse française, les Grillon, les Montmorency, les d'Estaing, les LaFare, formèrent un brillant état-major au général , et la compagnie promettait de payer largement l'armée ; mais c'était un commencement trompeur comme le calme qui précède la tempête. Toutes ces belles promesses ne tardèrent pas à s'évanouir : l'embarquementfiit retardé six mois par force majeure. Pendant ce temps, le ministère retrancha de l'expédition deux vaisseaux, deux miUions et deux bataillons. Les Anglais, qu'il était important de devancer, arrivèrent avant nous dans l'Inde, et dans un premier combat contre l'amiral Pocock, le comtQ cl'Aolid,
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commandant de Tescadre française^ perdit un vaisseau de soixante-quatorze. Mais à peine débarqué, Lally éprouva bien d'autres déceptions encore : il apprit que les Anglais venaient de s'emparer de Chandernagor , où ils avaient trouvé des trésors d'une valeur de plus de 75 millions ; que le comptoir de Pondichéry était endetté de plus de 14 mil* lions ; qu'il ne pouvait plus trouver de crédit, et qu'il n'avait ni magasins, ni ressources, ni munitions.
Cependant, ce grand homme ne perdit pas courage, et voulut, par son activité, suppléer à la mauvaise fortune. Le soir même de son arrivée, il investit Goudelour, qu'il prit au bout de six jours ; il se rendit maître ensuite, après un assaut brillant, du fort de Saint-David, regardé comme imprenable ; marcha sur Divicotté, qui ouvrit ses portes. Ces importants succès furent remportés dans l'espace de trentehuit jours. Il résolut alors de s'emparer de Madras, la plus riche des possessions anglaises ; mais le comte d' Aché ayant déclaré qu'il était hors d'état de seconder ses opérations, il fallut renoncer momentanément à cette précieuse conquête. Déjà la mésintelligence la plus coupable existait entre le commandant de la flotte, les représentants de la compagnie, à la tête desquels était M. Du val de Leyrit, et le général de Lially. Celui-ci , homme d'une grande probité , d'un immense courage et d'une très grande résolution, se faisait chaque jour des ennemis acharnés par son immense supériorité. M. de Leyrit lui ayant déclaré par écrit que, passé quinze jours, il ne se chaînerait plus ni de nourrir ni de payer l'armée, il résolut d'aller exiger du rajah de Tanjaaur 13 millions qu'il devait à la compagnie des Indes. Il était poussé à cette expédition parle père Lavaur, supérieur des jésuites, qui avait un grand pouvoir à Pondichéry, et qui jouera bientôt un rôle important dans l'histoire des mal-
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heurs du général. Il part; mais, comme toujours, il éprouve à chaque pas de nouvelles et bien dures déceptions. Â peine en route , le soldat manque de tout ; il reste quatorze heures sans manger. Cependant Lally arrive, le rajah nie sa dette, on marche sur sa capitale, on l'investit ; on était sur le point de s'en emparer lorsqu'on apprit que l'escadre venait d'éprouver une nouvelle défaite, que Karikal et même Pondichéry étaient menacés; on tint un conseil de guerre, qui décida qu'il fallait aller au secours des points menacés, et on fit retraite.
Des événements militaires de la plus haute importance eurent lieu encore à diver^^s reprises ; mais celui qui fît le plus d'honneur au général Lally fut le siège de Madras , qu'il investit en décembre 1758, et qu'il leva au bout de trois mois, après avoir occasionné aux Anglais des pertes incalculables. Déjà il avait fait pratiquer une brèche que le commandant du génie déclarait praticable, mais inabordable; déjà, contrairement à cette opinion, et pensantqu'une brèche praticable était essentiellement abordable, il avait décidé un assaut général pour la nuit du 16 au 17 février, lorsque le matin, à l'aube du jour, il vit arriver dans larade de Madras six vaisseaux anglais, chargés de munitions de toute espèce et d'un renfort de six cents hommes que les commandants des forces françaises avaient laissé passer. Craignant alors pour la ville de Pondichéry, qui renfermait trois mille prisonniers anglais, et qui n'était gardée que par trois cents soldats invalides, il leva, avec le plus profond désespoir, le siège de Madras pour se porter au secours de Pondichéry. ^
Tous ces événements jetèrent dans l'àme du général un tel dégoût, qu'il écrivit au comte d'Argenson, son protecteur et son ami ; « La probité est ici à son zénith ; je n'ai pas
128 HiSTOmB DES CONSPIRATIONS
VU Fombre d'un honnête homme. Au nom de Dieu, retirezmoi d'un pays pour lequel je ne suis point fait... L'enfer în'a vomi dans ce pays d'iniquité, et j'attends, comme Jonas, la baleine qui me recevra dans son ventre. » Mais Tinfortuné devait suivre, jusqu'au bout, sa fatale destinée. Après des succès et des revers de toute nature ; après avoir à plusieurs reprises avancé lui-même l'argent nécessaire pour payer les troupes révoltées, après avoir éprouvé la plus profonde inimitié de la part de toutes les autorités du pays, et notamment de Bussy, un des plus braves et des plus anciens of&ciers au service de la compagnie, qui, par jalousie, lui avait voué une haine mortelle, le dernier et le plus fatal de tous les désastres attendait le malheureux Lally. Le 17 mars 1 760, deux escadres et deux armées anglaises commencèrent l'investissement et le blocus de Pondichéry ; Lally se prépara à une résistance désespérée : après avoir enduré toutes les horreurs de la famine, après une lutte de près de dix mois, après avoir vu la guerre civile envahir la malheureuse cité, après avoir été menacé d'assassinat, atteint de poison; après s'être fait porter malade et affaibli sur les remparts en feu, il rendit la ville au général Coole qui commandait une armée de quinze mille soldats bien pourvus et bien équipés, et qui avait sur la flotte une réserve de sept mille hommes. Il fut transporté le soir même à Madras, puis embarqué sur un misérable bâtiment marchand qui le transporta prisonnier de guerre à Londres, où il arriva le 23 septembre 1760.
Pendant sa captivité, ses ennemis, qui étaient puissants, se remuèrent; ils l'accusèrent de tous les malheurs de rinde, et déployèrent contre lui une activité haineuse, sans exemple dansl'histoire. Cette haine allait si loin, que Bussy disait partout et tout haut, qu'il fallait que la tête de Lally
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tombât ou la sienne. Cependant, instruit à Londres de ce qui se passait, il obtint du ministère britannique de venir en France, prisonnier sur parole..
Le 1*''' novembre, le ministre de la guerre, cédant à d*inyfncibles obsessions, signa contre lui une lettre de cachet. Ses amis et le duc de Ghoiseul , témoins de l'animosité de ses ennemis etdes manœuvres employées pour le perdre, Ten firent prévenir etlui conseillèrent de quitter la France, sauf, plus tard, à revenir et à se faire rendre justice. « Moiî s'écria-t-il frémissant de colère, moi! que je fuie, taché du soupçon d!une infâme trahison! j'y perdrai plutôt la vie. • Fort au contraire du sentiment de son bon droit, Lally, que' Texpérience n'avait pas corrigé, et qui était destiné à ne jamais connaître les hommes, se rendit, le 3 novembre, à Fontainebleau , et écrivit au duc ces paroles célèbres : « f apporte ici ma tête et mon innocence. » Paroles bonnes dans d'autres temps , avec d'autres hommes, et d'autres circonstances. Le 5 il se constitua prisonnier à la Bastille. Dès ce moment il fut perdu.
« Il est possible, dit un historien anglais, que Lally ne connût pas bien le pays; peut-être avait-il trop mauvaise opinion des princes qui y régnaient pour tirer parti de leur assistance. Ce qui est certain, c'est qu'il fut obligé d'agir sur la cAte sans escadre , et quand il voulut pénétrer dans ' l'intérieur du pays, ses alliés refusèrent de le seconder, et ses troupes se mutinèrent faute de paie. Malgré ces contretemps, de dix batailles qu'il avait livrées, il n'en avait perdu qu une, et il semble qu'on pouvait bien lui permettre, après avoir gagné neuf batailles, de se retirer devant des forces supérieures. » H est évident que Lally, comme plusieurs « autre&grands hommes, ne dut sa ruine qu'à la droiture de ses Bentimentt et à la rigueur de sa discipline.
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Cet homme incorruptible témoigna toute sa vie la plus yive horreur de la vénalité qui régnait autour de lui. Supérieur aux vils artifices de l'intérêt, il regardait avec un mépris marqué ceux qui n'avaient point d'autre objet. Il avait ordre de rechercher les causes qui avaient appauvri sa patrie et de punir les délinquants. Les maux auxquels il devait remédier étaient le péculat, la désobéissance, la fourberie, le pillage et la mutinerie. Cette commission n'était certainement pas populaire, et Lally se trompa en s'attendantàun accueil gracieux delà part de ceux qui détestaient cette enquête et qui pensaient qu'elle leur ferait courir des risques. Il apprit en peu de temps a quoi doit s'attendre un homme qui veut arracher aux méchants les dépouilles de l'iniquité. Il se forma aussitôt une ligue pour empêcher qu'il ne remplit la commission, et ceux qui auraient dû coopérer avec lui au bien du service furent les premiers à le fatiguer de difficultés, parce qu'ils ne pou* vaient éviter leur ruine que par la sienne !
Cet infortuné général était depuis dix-neuf mois en prison, sans avoir été interrogé, et sans que le ministère eût osé prendre un parti , lorsqu'une circonstance imprévue an^ena la solution horrible que nous allons raconter.
Le jésuite Lavaur, qui avait été une puissance à Pondichéry, mourut à Paris en 1763. En faisant l'inventaire de ses papiers, on trouva dans une cassette un mémoire contre Lally. Plusieurs témoins dignes de foi prétendirent qu'on en trouva deux, un pour, un contre le général; et ce qui donnerait de la consistance à cette opinion, c'est qu'il s'agissait plutôt d'un libelle que d'un mémoire en forme, libelle dans lequel le jésuite aurait recueilli tous les bruits débita contre Lally, a.vec lequel il s'était entendu souvent, et avec lequel il s'éMût cotisé plusiwrs fois pQuir le paî^ .
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ment de la solde des troupes révoltées* Or, il est naturel de penser que y dans cette position, le père Lavaur, toujours prudent et suivant, sans se compromettre, les détails dé la lutte continuelle qui n'avait cessé d'exister k Pondichéry entre Lally et les représentants de la Compagnie , ses ennemis jurés, ait rédigé deux libelles pour son utilité à venir, eC afin de pouvoir au besoin prendre un parti : l'un contenait le récit des faits et des bruits accusant le général, et l'autre le récit des faits et des bruits qui lui étaient favorables. Toujours est-il que le procureur-général ayant eu connaissance de ce libelle, porta plainte contre Lally, et Taecusa de concussion et de haute trahison. Le parié^ ment , jaloux de jouir du droit, qu'il regardait comipe sa plus précieuse prérogative, de connaître d^oftice des crimes et des attentats, ordonna au Châtelet d'instruire.
Le lieutenant crimind Lenoir commença la procédure. Sur ces entrefaites, le ministère, au lieu de nommer une commission militaire, seule capable déjuger une cause dans laquelle il se présenterait à discuter les questions les plus ardues de stratégie, fit signer au roi des lettres-patentes qui attribuaient i la grand'chambre de Paris, changée en commisrion militaire , la connaissance de tous les délita commis dans l'Inde, tant avant, que depuis l'envoi du comte de Lallv.
Le conseiller Pasquier fut nommé rapporteur; il entendit les témoignages les plus absurdes et les plus contradictoires. Des marchands, des valets d'écurie, vinrent discuter, devant un magistrat étranger au métier des armes, les plut hautes questions de stratégie , et attaquer sans les comprendre les opérations du général.
Trois fois l'infortuné Laily présenta une requête ain d'être autorné à prendre un conseil, et trots fois ta re^MMe
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fut rejetée. Cette décision tyrannique aggrata d'une ma* mère déplorable sa position. Ses récriminations, justes au f^nd, lui aliénèrent l'esprit des conseillers déjà mal disposés. Il publia deux mémoires dans lesquels ses opérations ^ient exposées, analysées et défendues. On n'y prêta aucune attention.
. Lorsqu'il fut introduit dans la salle sombre et lugubre des interrogatoires, à l'aspect de cette sellette sur laquelle s'étaient assis les plus grands criminels, et qu'il allait occuper, il ne put retenir ses larmes et son indication, et découvrant sa tète blanchie par l'âge et les chagrins , sa poitrine sillonnée de cicatrices : « Voilà donc, s'écria- t*iU la récompense de cinquanteHnnq ans de services l x> . .Cette scène attendrissante fut suivie d'autres plus violentes et plus affreuses dans lesquelles le malheureux accusé, livré à lui-même, sans appui, en présence de ses seuls accusateurs, se compromettait même lorsqu'il disait la vérité, par sa seule manière de la dire. Il récusa son rapporteur pour des scènes violentes et des menaces horribles qui lui avaient été adressées, et comme celui-ci niait, il demanda qu'on prit le greffier à serment. Il récusa, mais avec douceur, le commissaire aux confrontations, déclarant qu'entraîné parla partialité de son collègue, il avait mutilé certaines dépositions et refusé plusieurs fois de faire aux témoins les interpellations nécessaires à la défense de Faocusé. LfC premier président Maupeou se contenta de dire froidement : « Messieurs les commissaires, vous entendez. » Et il passa outre.
Après deux ans d'une instruction secrète, le rapport fut lu. On refusa à l'accusé huit jours pour mettre sa défense m état. Il s'était cependant rencontré des magistrats honnête et impartiaux : le doyen des substituts.. Pierron ,
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chargé de faire le rapport au parquet , avait conclu , le 30 avril, à l'absolution entière du comte de Lally, sur tous les chefs non relatifs à la partie militaire, pour laquelle le roi , serait supplié de nommer un conseil de guerre. Le 2 mai , le premier avocat-général Séguier avait soutenu ces con* dusions de la manière la plus éloquente. Mais le lende^ main matin, samedi, le procureur-général signa des conclusions tendant à la peine de mort.
L'honnête Danjou, procureur de Lally, qui avait obtenu la veille, à neuf heures du soir et avec beaucoup de peine» le soit-'Cùmmumqué au procureur-général ^ lui fit signifier, avant dix heures du matin, la requête d'atténuation et lei pièces innombrables qu'il produisait à l'appui, avec la liste de celles qu'il n'avait pu se procurer, mais qu'il avait besoin de connaître pour pouvoir se faire une opinion et répondre à la requête. Le procureur-général ne prit pas la peine d'ouvrir le sac contenant les pièces, et il écrivit au bas des conclusions qu'il avait signées, ces mots renfermant un indigne mensonge : « Depuis, vu la requête... les pièces y jointes ou énoncées... Je persiste. »
Enfin, cette incroyable procédure se termina par l'arrêt suivant :
« Vu parla cour, la grand'chambre assemblée, le procès criminel commencé par le prévôt de Paris , ou son lieutenant criminel au Châtelet. . . ouï le rapport de M. Denis-Louis Pasquier, conseiller; tout considéré., la cour, la grand'chambre assemblée , sans s'arrêter aux requête et demande dudit Lally, dont il est débouté, ni aux reproches par lui fournis contre les témoins, lesquels sont déclarés non pertinents et inadmissibles , déclare ledit Thomas-Arthur de Lally dûment atteint et convaincu d'avoir trahi les intérêts du roi » de son Ëtat et de la Compagnie
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des Indes; d'abus d'autorité, vexations et exactions envers les sujets du roi et étrangers habitants de Pondichéry ; pour réparation de quoi et autres résultant du procès, Ta privé de ses états , honneurs et dignités , Ta condamné et condamne à avoir la tête tranchée par l'exécuteur de la haute justice sur un échafaud qui, pour cet effet, sera dressé en place de Grève ; déclare tous ses biens acquis et confisqués au roi , sur iceux préalablement pris la somme de 10,000 livres d'amende , applicable au pain des prisonniers de la Conciergerie du Palais, et 300 livres applicables aux pauvres habitants de Pondichéry, ainsi (^'il en ttra ordonné par le roi. »
« On fut étonné, dit Anquetil, de ce que la sentence ne « portait pas expressément qu'il avait vendu la ville. Ces « mots, avoir trahi les intérêts du roi , ne paraissaient pas « l'équivalent de ceux qu'on aurait dû employer pour carac- « tériser une vile et basse perfidie, qu'il fallait nommer en « propres termes si elle était prouvée , ne fût-ce que pour «justifier la rigueur d'une pareille sentence contre un « officier général qui, à la tète d'un régiment de son nom , « avait combattu pour la France dans huit batailles ran- «gées; assisté à dix-huit sièges, dont plusieurs avaient « réussi sous sa direction ; reçu quatorze blessures, et qui « était recommandable enfin par la science des marches « et des campements , par son activité , et par une conti- « nuité de services aussi utiles que brillants. »
Par le même arrêt, le comte d'Àché et les autres, accuséi pour la forme, furent acquittés.
Cet arrêt excita une indignation générale. Le premier pféftide'nt, malgré toute «a mauvaûte volonté , n*OBiit ptB rdùwr )iux amis an générid un surmée^k jour»; nini
ET nicimora poutiquis. i3&
en même temps une députation du parlement se rendit auprès du roi pour l'engager à enchaîner sa clémence.
De son c6té , le maréchal de Soubise alla à Choisy , où se trouvait le roi, et se jeta à ses pieds. Le ministre de la guerre, qui était présent, en fit autant ; tous deux demandèrent, au nom de Tannée , la grâce de Lally. Le roi répondit an ministre avec une indécision mêlée de regrets : « C'est vous qui l'avez fait arrêter. Il est trop tard. Ils l'ont jugé I... ils l'ont jugé I »
Cependant, l'infortuné ialiy , qui attendait en silence dans jjBon obscur cachot le résultat du sursis et des dé* marches de ses amis , vit entrer le geôlier qui, d'une voiX: triste, le pria de le suivre à la chapelle de la Conciergerie^ n se leva et le suivit. En entrant , il vit des gardes, un greffier et un confesseur, et il comprit que son sort était décidé , que son heure suprême approchait. Le greffier se mit à lire l'arrêt d'une voix émue : « Abrégez , dit le . général. » Lorsqu'il lut ces paroles : « Avoir trahi les intérêts du roi. X» a — Cela n'est pas vrai, reprit le général |. d'une voix tonnante, jamais ! jamais I » Et lorsque la lecture fut finie , il se répandit en imprécations contre sea juges et contre le ministre, qu'il accusait de sa perte.
Mais peu à peu il cessa de parler, se recueillit en lui* même, mit la main sur son cœur, s'agenouilla devant l'autel, et tomba baigné dans son sang. Il venait d'enfoncer dans son sein un compas qui n'atteignit pas le cœur. Son confesseur vint à lui aussitôt, lui prit le compas desmainë et lui prodigua avec dodceur les paroles et les consolation» de la religion. A ce moment, entrèrent le rapporteur et un autre commissairedelagrand'chambre qui venaient lui Aê^ mander l'aveu de ses complices et de ses inspbatenrs ^ el le prévenir qu'il n*avait jim de grftce à espérer. Le con«^
damné leur fit dire par son confesseur qu'il leur pardonnait, puis il détourna la tête et s'entretint de nouveau avec le digne prêtre dont la présence venait adoucir ses derniers moments.
A peine avait-il repris cet entretien suprême, qu'il vit entirerun personnage à la figure sinistre. Cet homme s'approcha de lui avec un air honteux, comme s'il allait commettre une mauvaise action. C'était le bourreau qui venait, par ordres supérieurs, lui attacher un bâillon, et qui, plus humain que ceux qui l'envoyaient, ne remplissait qu'en tremblant cette inf&me mission. Aidé des exhortations de son confesseur, le général surmonta son indignation et se laissa faire.
Comme on craignait l'effervescence populaire, on avait avancé l'exécution de six heures. Le digne curé qui assistait le condamné avait obtenu de l'autorité qu'il sortirait de la Conciergerie aiix flambeaux, dans son carrosse, suivi d'un corbillard et de plusieurs voitures d'amis, qui consentaient à lui rendre ces derniers et pénibles devoirs. On lui manqua de parole. En sortant de la Conciergerie, au fieu de son carrosse qu'il attendait, le général vit s'avancer un infâme tombereau dans lequel on le fit monter ; alors, et malgré la difficulté qu'il éprouvait â parler, ils'écriaassez haut : f étais payé pour m' attendre à tout de la part des hommes ! mais, vous, monsieur, vous me trompez t Le curé lui répondit d'une voix forte, de manière à être entendu des assistants : « Monsieur le comte, ne dites pas que je irous ai trompé ; dites qu'on nous a trompés tous deux.» Le œrtége funèbre se mit en marche au miUeu d'un concours immense de spectateurs, touchés jusqu'aux larmes à la vue da ce noble vieillard , chargé d'honorables cicatrices, et contre lequel on av&it déployé une cniauté sâm exemple.
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'Am?ésur la place de Grève, au pied de l'écha^aud, deux commissaires du parlement, qui stationnaient à THôtel-dë- Ville, loi firent demander s'il n'avait rien àleut^déclàMr. n répondit : Qu'on leur dise que Dieu m'a fait la grâce it leur pardmikierdanti ce moment, ei que si je les tmyais une f^ de fhik, je n'en aurais peut-être pas le courage. Ayant dit céM mots, il gravit d'un pas assuré les degrés de l'échafàùd, itë fit couvrir les yeux avec un bandeau, et se mit à genoux, attendant sans cf*ainté lé coup fatal.
Mais, à la vue de tant de résignation, à la vue de cette tête vénérable et dé ces cheveux blancs, le bourreau se sentit ému; il frappa d'un bras mal assuré, et fit à la tête une affreuse blessure. Le condamné tomba étendu sur Téchafaud, étreint par d'atroces douleurs. Ge ne fut qu'au quatrième conp qtle lé bodirèau parvînt à sépàréfr la tête du corps, au milieu des imprécations de la foule saisie d'indignation et d'horreur. C'est ainsi que les Athéniens récompensaient les services des hommes supérieurs; eux aussi pleuraient le lendemain celui qu'ils avaient fait mourir la veille ; le supplice de. ce dernier et celui de Louis XVI, sont des exemples frappante de ressemblance que nous avons avec ce peuple-roi de Tàncienne Grèce.
Le général comte de Lally avait un fils, mort pair de France, sous la restauration. Ce fils, auquel il avait recommandé sa mémoire, a satisfait religieusement au dernier vœu du mourant. A peine majeur , il se pourvut au conseil du roi, qui , après un long examen des pièces et une instruction à laquelle il avait consacré trente-deux séances, cassa , par arrêt rendu ^ l'unanimité, le 21 mai 1778 , l'arrêt du parlement de Paris et tout ce qui s'en était suivi. Tardive réparation, arrachée à la justice par les efforts réunis de l'éloquence et de la piété filiale !
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Aujourd'hui que la reconnaissance publique élève des statues à tous les grands honunes qui ont illustré la France, il est permis d*espérer que cette réparation se complétera autant qu'elle peut l'être , et que les habitants de sa ville natale pourront bientôt saluer le bronze destiné à rappeler à la postérité les traits de leur immortel concitoyen : car, nous dit Delille :
Où sont ces morts fameux que ia France a vus naître? Persécutés vivants, regrettés à leur mort , Dans la poudre oubliés, hélas! voilà leur sort.
Dignes de ce bel art quand sauront les Français Conserver les grands noms, consacrer les hauts faits » Retracer nos héros , nos poètes « nos belles , Les champs de Fontenoy défiant ceux d'Arbeiles?
IIAf llkll rtUMI.
{tumm à »••)•
Coodamnatiou et ez&ution du marquis de Favras. — - Jugement et exécution de Louis XVI. — Établissement du tribunal révolutionnaire.
— Aperçu des trayaux du tribunal révolutionnaire. — Procès et exécution de Charlotte Corday. -— Custines et son fils. — Les viergae de Verdun. — Exécution de la rebe Marie-Antoinette et de madame Elisabeth. — Les Girondins et madame Roland. — Supplice et horrible agonie de Bailly. — La comtesse Du Barri. — Le baron de Trenck et André Ghénier. — Journées des 9 et 10 thermidor. — ^ Conspiration de la commune contre la convention. — Exécution de, Robô^ierre et de ses complices.
^ A réhabilitation de Lally- Tollendai n'avait pas été [le premier acte de justice Me Louis XVI; à peine monté sur le trône, ce "prince s'était montré animé d'un sage esprit 'de réforme ; il avait successivement aboli la i torture, supprimé les corvées, rendu aux'pro- \ testants Imir état civil , et il avait fait preuve d'énergie en prétanl le secours de ses armes à la révolution d'Amérique. Mais, il faut le recon- ^r naître, sa capacité n*6tait pas à la hauteur de ses * bonnes intentions et des nécessités de cette époque : îui-méme semblait FaToir senti , lorsqu'il 8*écriait,
en apprenant la mort de Louis XV : Quel malheur! mon Dieu , quel malheur !
Bientôt, les exigences d'une cour avide, Tempire des affections domestiques vinrent se jeter à la traverse de ses desseins de réforme ; des hésitations intempestives , des résistances inutiles suivies de concessions d'autant plus dangereuses qu'elles semblaient arrachées par la force , mirent ce roi honnête homme sur le penchant de sa ruine : la révolution éclata.
Déjà le sang avait coulé ; la prise de la Bastille avait été suivie d'épouvantables exécutions populaires , à Paris , à Saint-Denis, à Saint-Germain et à Versailles , où plusieurs gardes-du-corps avaient été massacrés : le peuple avait tant souffert depuis soixante-dix ans! Enfin, il y eut une sorte de temps d'arrêt à ces sanglantes représailles ; le peuple, désormais souverain , revint aux formes judiciaires ; mais soupçonneux, jaloux de ses droits reconquis, il imposa aux juges sa volonté.
Le marquis de Favras fut la première victime de ce semblait de retour aux former judiciaires.
Gradamnalioa et «xéqilioD ie hmi (1790).
Issu d'une famille de magistrats, le mairquis de Favrak naquitàBloisen 1745. Il entra dans la carrière des armes^ devint lieutenant des Suisses de la garde de Jdonsieur, depuis Louis XVIIJ, et se démit de cette charge en 1786.
Favras avait une imagination ardente et fertile en projetç ; il en proposait dans tous les temps et sur toutes les matières. Dès. le commencement de la révolution, il se rendit suspect^ ep proposant plusieurs plans politiques qui n'étaient p98 du goût de la natjpfi. Dn 17^0, OJfi Vaçcusa dV
j='j^y'ji>\i5.
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voir offert au gouvernement de lever, sur les frontières d« France, une àm^e de oeiit quarante-quatre mille hommeë pour s'opposer à U nobfiëie constitution, en commençant par assenîbler^ouièfbpnis cavaliers bien armés, et portant en croupe dotuei^Qtsfiuitassins déterminés. Cesdeux mifiè quatre cent&kfamnniés, suivant le projet qu'on lui attribuaiti devaient eiitemi Ptfrispar lea trois portesprincipales, assassiner Baill^ etLa&yettè, enlever le roi et sa famille pour les eondùbe à Péroné, ou une armée de vingt mille hommes devait les attendre.
Favras, traduit devant le Gfaàtdet, s'y défeiidit avec calme et nia tous lès «somplob qu'on lui imputait. « Cet accusé, dit PrudhotDipe, dans son Journal des RèvohuiMs de Pa^ riSj parut devant ses juges avec tous les avantages que donne rinnoeence^ et qu'il sut faitevaioit^, parcd qu'à un es-' prit orné, il joignait là facilité dé s'éxprtmêr avec grâce. Ses paroles avaient même un diarme dont il était difficile de se défeiïdré. II avait de 1^ doiicéàr dans le caMictère, de la décence dJÉte le maintien. 11 était d'une, taîilë aYantia* geuse, d'une physionomie noMe. La o^ix iiè Saitet-lioùis, dont il était décoré , contribuait à rehauéser sa bomke mine*»
Dans tout le cours de sa défense, il ne perdit jamais cette attitude qui convient à l'innocent. Favras répondit à toutes les questions avec netteté, sans embarras. Les jugés restèrent pendant six heures aux opinions et condamnèrent l'accusé à être pendu et à faire préalablement amende honorable. Â trois heures du soir, le 18 février 1790, il fut conduit au heu de son supplice. Les cheveux épars, les mains liées, assis dans l'infâme tombereau, il n'en conserva pas moins le calme et la majesté de sa figure. Arrivé devant l'église Notre-Dame, il descendit , prit des
mains du greffier l'arrêt qui le condamnait, et il en fit luimême la lecture à haute voix. Lorsqu'il fut à l'Hôtcl-de- Ville, il demanda à dicter une déclaration dont voici un ^trait : « En ce moment terrible, prêt à paraître devant Dieu, j'atteste en sa présence, à mes juges et à tous ceux qui m'entendent, que je pardonne aux hommes qui, contre leur conscience, m'ont accusé de projets criminels qui n'ont
jamais été dans mon âme J'aimais mon roi , je mourrai
fidèle à ce sentiment; mais il n'y a jamais eu en moi ni moyens, ni volonté d'employer des mesures violentes contre l'ordre de choses nouvellement établi
«Je sais que le peuple demande à grands cris ma mort ; eh bien ! puisqu'il lui faut une victime, je préfère que le choix tombe sur moi plutôt que sur quelque innocent faible peut-être, et que la présence d'un supplice non inérité jetterait dans le désespoir. Je vais donc expier des crimes que je n'ai pas commis. »
Favras corrigea ensuite tranquillement les fautes d'orthograjp»he et de ponctuation faites par le greffier, et dit un étemel adieu àceux qui Tentouraient. Le juge rapporteur l'ayant invité à déclarer ses complices, il répondit : «Je suis innocent ; j'en appelle au trouble où je vous vois. » Quand il fiit sur l'échafaud, la douceur de son regard et la sérénité de son visage enchaînèrent un instant la rage des spectateurs, cruellement prévenus contre le patient, et commandèrent le silence ; alors il se tourna vers le peuple, et s'écria : « Braves citoyens, je meurs sans être coupable, priez pour moi le Dieu de bonté. » Il dit ensuite au bour- . reau de faire son devoir et de terminer ses jours.
Jamiais exécution n'avait attiré autant de monde sur là place de Grève ; des croisées furent louées jusqu'à 36 livres. On n'entendait sur la place rt dans toutes les rues avoi-*
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sîxiantes que ces cris d'une populace féroce : Favrmà la lanterne !... Il n'échappera pas !...A mort ! à mort 1. . .Pm de grâce pour les traîtres!... On accusait tout haut rautorité de irouloir le soustraire à la peine prononcée contre lui. Afin de détruire cette opinion et de préYcnir les trouilles que l'on redoutait, le gibet où l'infortuné gentilhomme devait être pendu était beaucoup plus élevé que de coutume, de sorte que Teiécution put être vue de tous les points de la place de Grève et de ses abords, ce qui n^em-f pécha pas le bruit de se répandre, peu d'heures après cette exécution, que Favras était vivant, et que l'exécuteur, en . conséquence des ordres secrets qui lui avaient été d'on«i nés, avait fait semblant de l'étrangler. Mais cette vidence eut bientôt sa réaction, et ce peuple, qui avait demandé la mort de Favras avec acharnement, ne tarda pas à lé plaindre et à déplorer son sort.
« Favras, dit M. Thiers dans son Histoire de la BiviH biiUm, montra à ses derniers moments une fermeté digne d'un martyr, et non d'un intrigant. Il protesta de son innocence , et demanda à faire une déclaration avant de ' mourir. L'échafaud était dressé sur la place de Grève» On le conduisit à l'Hôtel-de-Yille, oii il demeura jusqu'à la nuit. Le peuple voulait voir pendre un marquis, et attendait avec impatience cette égalité dans les supplices. Favras rapporta qu'il avait eu .des communications avec un grand de l'Etat, qui l'avait engagé à disposer les esprits en bvelir du roi. Comme il fallait faire quelques dépenses, oesei*» gneurlui avait donné cent louis, qu'il avait acceptés. U assura que son crime se bornait là, et il ne nomma' personne. Cependant, il demanda si l'aveu des noms pouriait: le sauver. La réponse qu'on lui fit ne l'ayant pas satisftit : «En ce cas, dit«il, je mourrai avec mon secret,» et il
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s'achemina vers le lieu du supplice avec une grande fei^ meté. I»
Pendant que Favras mourait a^ec courage, Monsieur, frère du roi, depuis Louis XYIII, quittait furtivement la France, abandonnant ainsi le généreux complice de piVM jets a^otiés plus tard.
Nous Toici arrivés à l'époque la plus terrible de notre grande révolution. Fidèle au plan que nous nous somfflM tracé, nous en écarterons tout ce qui ne s'y rattache pag d'une manière directe. Les' journées du 20 juin, du 10 août, des 2 et 3 septembre sont de terribles drames ; mais il n'y a là ni conspirations, ni exécutions dans la véritable acception du mot : ce sont des insurrections spontanées, des scènes de carnage résultant de la guerre civile, d'une lutte entre les partis ; il n'y eut ni accusation nettement formulée, ni jugement, ni exécution sanctionnée par un pouvoir régulier. On tuait, mais on ne jugeait plus. Enfin, on en revint aux formes judiciaires : le tribunal révolta tionnaire fut créé. En même temps, la convention, qui avait prononcé la déchéance de Louis XYI à la suite dé la sanglante journée du 10 août 1792/appelait ce prince à la barre pour y être jugé.
etexéMtloideLoiiiiXVICmS).
Louis XYI parut devant l'assemblée des représentante avec un front cabne et tranquille ; il était assisté de trois conseils, MalesherbéSj Tronchet eiDesèze. Ce dernier^ qm était chargé déports la parole, paria avec force de t'invie^ labilité de la personne du roi ; il déclara que, si on reftK sait à Louis XVI les droits dé roi, il fallait lui laisser avi riioins ceux de dtoyeni* Il i^outa avec une hardiesse q^v
ne recontra qu'un silence absolu, qu'il cherchait partout des juges et ne trouvait que des accusateurs. Puis il passa à la discussion des faits, et repoussa ensuite victorieusement l'accusation d'avoir versé le sang français ai) 10 août. Enfin il termina par ces mots : « Louis était monté sur le trône à vingt ans ; et à vingt ans, il donna sur le trône l'exemple des mœurs ; il n'y porta aucune faiblesse coupable, ni aucune passion corruptrice'; il y fut économe, juste, sévère, et il s'y montra toujours Tami constant du peuple. Le peuple désirait la destruction d'un impôt désastreux qui pesait sur lui, il le détruisit ; le peuple demandait l'aboUtion de la servitude, il commença par Fabolir lui-même dans ses domaines ; le peuple sollicitait des réformes dans la législation criminelle pour l'adoucissement du sort des accusés, il fiL ces réformes ; le peuple Yonlait que des milliers de Français que la rigueur de nos usages avait privés jusqu'alors des droits qui appartiennent aux citoyens, acquissent ces droits ou les recouvrassent, il les en fit jouir par ses lois ; le peuple voulut la liberté, et il la lui donna ! 11 vint même au-devant de lui par ses sacrifices. Et cependant, c'est au nom de ce môme peuple qu'on demande aujourd'hui... Citoyens, je n'achève pas... Je m'arrête devant l'histoire ; songez qu'elle jugera votro jugement, et que le sien sera celui des siècles!»
Après cette plaidoirie, et Louis XVI ayant été reconduit au Temple, un orage violent s'éleva au sein de l'assemblée. Lanjuinais s'élança à la tribune; et au milieu des cris qu'excitait sa présence, il demanda, non pas un délai pour la discussion, mais l'annulation même de la procédure. Il s'écria que le temps des hommes féroces était passé; qu'il ne fallait pas déshonorer l'assemblée, en lui faisant juger Louis XVI ; que personne n'en avait le droit en France,
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ot que rassemblée, parliculièieraent, n'avait aucun lilre pour le faire. Les girondins, et notamment l'éloquent Vergniaud, leur principal orateur, proposèrent avec force l'appel au peuple, qui fut repoussé par Robespierre, Saint- Just, Barrère et tout le parti de la montagne. La discussion se prolongea depuis le 27 décembre 1792 jusqu'au 7 janvier suivant. Le 14 janvier fut fixé pour la position des questions et l'appel nominal.
L'assemblée se composait de sept cent quarante-neuf membres ; six cent quatre-vingt trois d'entre eux déclarrèrent Louis XVI coupable de conspiration contre la liberté de la nation, et d'attentats contre la sûreté générale de l'Etat. L'appel nominal pour la question décisive, celle de Tapplication de la peine, dura toute la nuit du i6 et toute la journée du 17, au milieu d'une agitation menaçante qui se manifestait fréquemment dans les tribunes. Sept cent vingt-un députés étaient présents à cette séance; la majorité absolue était de trois cent soixante-une voix, et il y eut trois cent soixante-une voix pour la mort sans condition. Les autres voix s'étaient partagées entre le bannissement, les fers et la mort avec sursis.
Alors Vergniaud, qui présidait en ce moment l'assemblée, déclare avec l'accent de la douleur, que la peine pro^ uonccc contre LotUs Capet est la mort.
Louis XVI attendait depuis quatre jours ses défenseurs, et demandait en vain à les voir. Le 20 janvier, à deux heures de l'après-midi, il entend le bruit d'un cortège nombreux ; il s'avance, et aperçoitl es envoyés du conseil exécutif. Il s'arrête avec dignité sur a porte de sa chambre, çtne parait point ému. On lui annonce qu'on vient lui communiquer les décrets de la convention. Le premier de ces décrets déclare Louis XVI coupable d'attentat contre
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la sûreté générale de l'Etat; le second le condamne à mort ; le troisème rejette tout appel au peuple ; le quatrième enfin ordonne Fexécution sous vingt-quatre heures. Louis, promenant sur tous ceux qui 1 entouraient un regard tranquille, prit Tarrèt, le mit dans sa poche, et lut à Garât ministre de la justice, une lettre dans laquelle il demandait à la convention trois jours pour se préparer à la mort, un confesseur pour l'assister dans ses derniers moments, la faculté de voir sa famille, et la permission pour elle de sortir de France. Garât se chargea de remettre sur-lechamp cette lettre à la convention, et Louis XVI rentra avec beaucoup de calme , demanda à diner et mangea conune à l'ordinaire. Comme on avait retiré les couteaux, et qu'on refusait de lui en donner : « Me croit-on assex lâche, dit-il avec dignité, pour attenter à ma vie? Je suis innocent , et je saurai mourir sans crainte. » 11 acheva son repas sans couteau» rentra dans son appartenant et attendit avec sang-froid la réponse à sa lettre. La convention refusa le sursis, mais on accorda toutes les autres demandes. Garât envoya chercher M. Kdgo^orth de Firmont, le prêtre que Louis XVI avait choisi. En apprenant le rejet de la demande du sursis, le malheureux prince montra une magnanimité si tranquille, que le ministre qui lui apportait cette triste nouvelle en fut surpris et touché.
Quand l'abbé Edgeworth eut été introduit auprès du roi, il voulut se jeter à ses pieds, mais le prince l'en empêcha. 11 lui demanda avec une vive curiosité des nouvelles du clergé de France, de plusieurs évêques, et surtout de l'archevêque de Paris, et le pria d'assurer ce dernier prélat qu'il mourait fidèlement attaché à sa communion.
H était huit heures du soir. Le roi se leva, pria M. Ed**
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geworth d'attendre, et sortit avec émotion, en disant qu'il allait voir sa famille. Les municipaux ne voulant pas perdre de vue la personne du roi, même pendant qu'il serait avec sa famille, avaient décidé qu'il la verrait dans la salle à manger, qui était fermée par une porte vitrée et dans laquelle on pouvait apercevoir tous ses mouvements sans entendre ses paroles. Le roi s'y rendit, et fit placer de l'eau sur une table pour secourir tes princesses, si elles venaient à perdre connaissance. Il attendit avec anxiété le moment de cette douloureuse et dernière entrevue. A huit ^ heures et demie, la pqrte s'ouvrit ; la reine tenant le dauphin par la main, madame Elisabeth, madame Royale, se précipitèrent dans les bras de Louis XVI, en versant des torrents de larmes. La porte fut fermée, et ce ne fut, pendant le premier moment, qu'une scène déchirante de confusion et de désespoir. Enfin, la conversation devint plus calme, et les princesses tenant toujours le roi embrassé, lui parlèrent quelque temps à voix basse. Après un entretien assez long, interrompu fréquemment par des moments de silence et d'abattement, Louis XVI se leva pour s'arracher à cette pénible situation, et promit à la reine et à madame Elisabeth de les revoir le lendemain matin, à huit heures. A minuit, il se coucha en recommandante Cléry, son valet de chambre, de le réveiller à cinq heures. «Le lendemain, 21 janvier, dit M. Thiers, cinq heures avaient sonné au Temple. Le roi s'éveille, appelle Cléry, lui demande l'heure, et s'habille avec beaucoup de calme. Il s'applaudit d'avoir retrouvé ses forces dans le sommeil. Cléry allume du feu, transporte une commode dont il fait un autel. M. Edgev^orth se revêt des ornements pontificaux, et commence à célébrer la messe ; Cléry la sert, et le roi l'entend à genoux, avecle plus grand recueillement. U
reçoit ensuite la communion des mains de M.Edgeworth. Après la messe il se lève plein de forces, et attend avec calme le moment d'aller à Tèchafaud. Bientôt il demande des ciseaux pour couper ses cheveux lui-même, et se soustraire à cette humiliante' opération faite de la main des bourreaux; mais la commune les lui refuse par dé<fiance.
« Dans ce moment, le tambour battait dans la capitale. Tous ceux qui faisaient partie des sections armées se rendaient à leurs compagnies avec une complète soumission ; ceux qu'aucune oblijgation n'appelait à figurer dans cette terrible journée se cachaient chez eux. Les portes, les fenêtres étaient fermées, et chacun attendait chez soi la fin de ce triste événement. On disait que quatre ou cinq cents hommes dévoués devaient fon/ii*6 sur la voiture et enlever le roi. La convention, la commune, le conseil exécutif, les jacobins étaient en séance.
« À huit heures du matin, Louis XVI entendant le bruit, se lève et se dispose à partir. Il n'avait pas voulu revoir sa famille, pour ne pas renouveler la triste scène de la veille. Il chargea Cléry de faire pour lui ses adieux à sa femme, à sa sœur et à ses enfants; il lui donna un cachet, des cheveux et divers bijoux, avec condition de les leur remettre. Il lui serre ensuite la main en le remerciant de ses services. Après cela, il s'adresse à l'un des municipaux , en le priant de remettre son testament à la commune. Ce municipal était un ancien prêtre nommé Jacques Roux, qui lui répond brutalement qu'il est chargé de le conduire au supplice, et non de faire Ises commissions. Un autre s'en charge, et Louis se retournant vers le cortège, donne avec assurance le signal du départ.
«Des officiers de gendarmerie étaient placés sur le de-
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vant de la yoiture ; le roi et M. Edgeworlh étaient nmiû dans le fond. Pendant la route, qui fut assez longue, le roi lisait dans le bréviaire de M, Edgeworth, les prières des agonisants, et les deux gendarmes étaient confondus de sa piété et de sa résignation tranquille. Ils avaient, dit-on, la commission de le frapper si la voiture était attaquée. Ce* pendant aucune démonstration hostile n'eut lieu depuis le Temple jusqu'à la place de la Révolution. Une multitude armée bordait la haie ; la voiture s'avançait lentement et au milieu d'un silence universel. Sur la place de la Révolution, un grand espace avait été laissé vide autour de l'échafaud. Des canons environnaient cet espace ; les fédé« rés les plus exaltés étaient placés autour de l'échafaud, et la vile populace, toujours prête à outrager le génie, la vertu^ le malheur, quand on lui en donne le signal, se pressait derrière les rangs des fédérés, et donnait seule quelques signes extérieurs de satisfaction, tandis que partout on en** sevelissait au fond de son cœur les sentiments qu^on éprouvait. A dix heures dix minutes, la voiture s'arrête. Louis XVI, se levant avec force, descend sur la place. Trois bour* reaux se présentent ; il les repousse et se déshabille lui* même. Mais, voyant qu'ils voulaient lui lier les mains^ il éprouve un mouvement d'indignation et semble prêt à se défendre. M. Edgeworth, dont toutes les paroles furent alors sublimes, lui adresse un dernier regard , et lui dit : a Souffrez cet outrage comme une dernière ressemblance avec le Dieu qui va être votre récompense. » Â ces mots, la victime, résignée et soumise, se laisse lier et conduire à l'échafaud. Tout-à-eoup, Louis fait un pas, se sépare des bourreaux et s'avance pour parler au peuple. « Français, dit*il d'une voix forte, je meurs innocent des crimes qu'on m'impute ; je pardonne aux auteurs de ma mort, et je de->
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mande que mon sang ne retombe pas sur la France. » II allait continuer, mais aussitôt Torde de battre est donné aux tambours ; leur roulement couvre la voix du prince, les bourreaux s'en emparent, et M. Edgoworth lui dit ces paroles : Fils de SanU-^Loms^ montez au ciel!
«Du reste, Paris, pendant toute cette fatale journée, ressembla à une vaste solitude ; le silence des rues n'était troublé que par les pas et le cliquetis des armes des nombreuses patrouilles qui parcouraient en tous sens la capitale, et par le roulement lointain des canons. Toutes les fenêtres des maisons, depuis le rez-de-chaussée jusqu'aux étages les plus élevés étaient fermées , non pas seulement à cause du brouillard froid et épais dont l'atmosphère était chargée, mais parce que l'autorité avait défendu de les ouvrir, et que les patrouilles avaient reçu Kordre formel de faire feu sur les contrevetiants. Déjà depuis quelques mois presque toutes les voitures de luxe avaient- disparu, et l'on ne voyait plus d'autres véhicules que de grossières charrettes et des fiacres délabrés du plus triste aspect. »
A peine la mort de Louis XYI fut-elle connue dans les départements, que de toutes parts arrivèrent à la* convention des pétitions demandant la mort de tous les complices du tyran, et particulièrement de sa femme. Ces pétitions furent chaudement accueillies par la Montagne : Robespierre disait à la tribune que le peuple ne pouvait accepter une satisfaction incomplète, et Barrère demandait s'il n'était pas temps d'extirper tous les rejetons de la royauté. Le règne de la terreur commençait, et les plus sanglants épisodes de rhistoire de cette terrible époque allaient se succéder rapidement.
Quatre jours après la sanglante journée du f aoât,Ro-
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/espierre, alors simple conseiller municipal, s'était pré-ienté u rassemblée nationale.
« Citoyens représentants, s'écria-t-il, le peuple veut être vengé, et il a raison; les circonstances sont extraordinaires, et ce sont des juges extraordinaires que le peuple demande pour assurer la prompte punition des coupables. Je viens donc demander à rassemblée la création d'un tribunaj criminel extraordinaire, dont les arrêts sans appel devront être exécutés sur-le-champ. »
Cette proposition fut accueillie avec enthousiasme , et le 17 août, rassemblée nationale décréta à l'unanimité la création d*un tribunal criminel extraordinaire , que Ton appela aussi tribunal criminel du 17 août. Ce fut ainsi , que du sein des intrigues, de Tagitalion et de la crainte . naquit cette épouvantable institution.
Tous les membres de ce tribmial, juges et jurés, furent nommés par les sections de Paris, et il fut décrété que chacun de ses membres devrait, avant son entrée on fonctions, se présenter sur une estrade dressée à cet eflet, et adresser ces mots au peuple assemblé :
« Peuple, je suis un tel, de telle section \ je demeure à tel endroit, et j'exerce telle profession: si quelqu'un a quelque reproche à me faire, qu'il parle, afin qu'avant de juger les autres, je sois jugé moi-même. »
Dans l'espace de dix-huit mois, ce tribunal prononça sur le sort de soixante-huit accusés, dont vingt-cinq furent condamnés à la peine de mort.
Iji lenteur protectrice (juc mettaient les membres de ce tribunal à instruire les procès, déplut aux montagnards exaltés qui en avaient provoqué l'établissement; il fut supprimé, et le. 10 mai-s 1793, Jean-Bon-Saint-André proposa de le remplacer par un tribunal révolutioinmire :
t La patrie est en danger^ dit-nl, et cependant les riches M veulent ni marcher de leurs personnes, ni contribuer aux frais de la guerre ; les volontaires sont abreuvés de dégoûts par les traîtres et les conspirateurs, et ils demandent, avant de marcher à Tennemi, rétablissement d'un tribunal révolutionnaire pour juger sans appel les conspi-* rateurs et les traîtres. »
En vain Guadet^Biroteau, Lanjuinais, s'élevèrent contre cette proposition sanguinaire. Un montagnard, Lcvasseur, monte après eux à la tribune, et il parvient sans l)eaucoup d'eflbrts à faire adopter cette rédaction,
EUbliMemeiii du tribuil réioliiiiMiMire (1213).
« La convention décrète l'établissement d'un tribunal révolutionnaire, sans ^pel et sans recours au tribunal de cassation, pour le jugement de tous les traîtres, conspirateurs et contre-révolutionnaires. »
Il y eut, dans cette circonstance comme dans beaucoup d'autres, de grands discours prononcés, de nobles paroles qui se firent entendre.
L'assemblée fatiguée allait se séparer, lorsque Danton monta à la tribune.
« Soyons terribles, dit-il, pour dispenser le peuple de Tétre. Organisons un tribunal, non pas bien, cela est impossible, mais le moins mal qu'il se pourra, afin que leglaive de la loi pèse sur tous ses ennemis. »
▲ ces mots, cette sorte d'énergie fébrile qui était au cœur des montagnards se rallume ; on décide, séance tenante , qu'il y aura des jurés attachés au tribunal révolutionnaire, que ces jurés seront nommés par la convention, et qu'ils sisront choisis parmi les citoyens de Paris. 11 est en outre^
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décrété que co tribunal, composé de cinq juges et d'un accusateur publia nommé parla convention, devra connaître de toute entreprise contre-révolutionnaire, de tout attentat contre la liberté, l'unité et l'indivisibilité de la république, lasûreté intérieure et extérieurede l'état, et detous les complots tendant à rétablir la roVauté ou à établir toute autre autorilé attentatoire à la liberlé, à l'égalité et à la souveraineté du peuple.
1^ 13 mars, les juges furent nommés; le choix de la convention tomba sur Lienbath, Pesson, Montalais, DesfouîTcros . Foucaul.
Los juges suppléants furent Dcsmadelaines, Grandsire, Cbampertois, Roussillon et Tartanac.
Nommé accusateur public, Fauro laissa bientôt sa place au trop fameux Fouquier-Tinvillc , qui eut pour adjoints Verteuil et Floriot, et pour suppléants, Bellot et Natté.
Lejury futainsi composé: Dumont-Brissol, mairede Beauvais; Coppins, maire de Provins; Lagrange, commandant de la garde nationale à Saint-Cloud ; Ix)nguier de Feuquiéres, ex-conslituant; Cabanis, médecin; Jourdcuil, de la section de Marseille ; Fallol , ancien procureur de là commune de Saînl-Cloud; Poulain, juge à Chartres; Gannct, électeur de Paris ; Laroche , maire d'Auleuil ; et Fourier.
On nomma aussi douze jurés suppléants , qui furent : Fréteau, e\ -constituant : Battinguais. commissaire nationnlàMeaux ; Maignon, membre du comité de surveillance; Candin, homme de loi ; Brochel de Marseille ; Chancerel de Coui-ville père ; IMerre Duplain , de la section de Marseille; Saîntex , médecin; Grandmaison , Chrestien et (!;hanteloup.
Deux joui's après , la convention nomma six commissaires auprès du tribunal révohitionaire : ses suffrages w»
portèrent sur Garran de Coulon, Delaunay jeune , Lar^ TeiUère-Leq[)eaux , Rabaut-Saint-Ëtieune , Gommairé et Bréard, qui eurent pour suppléants : Pierre de la Marne; Lindet, homme de loi ; Thuriol , Lamarque , Charlier et Amar.
Ainsi composé , le tribunal révolulioniiairc, qui devait bientôt subir d'importantes modifications, fut installé , le 28 mars, au Palais^e-Justice , dans la salle où siège aujourd'hui la cour de cassation.
Ce tribunal ne pouvait être qu'une arme terrible enti*e les mains des ambitieux qui devaient la saisir.
« Ses arrêts, dit Dulaure, ne peuvent éti*e considérés que comme des outrages à la justice , des assassinats couverts! de vaines formalités. Les batailles les plus acharnées , les dé&ites les plus malheureuses ont fait couler moins de sang français et verser moins de larmes que ne Ta fait cet affreux tribunal. »
Ce fiit le 6 avril 1793 que le tribunal révolutionnaire tint sa première audience.
Le premier accusé amené devant ce redoutable tribunal fut Guyot DuinoUans, gentilhomme poitevin qui, après avoir quitté la France dans les premiers jours de 1702 , y était rentré ensuite : c'était là tout son crime.
— Accusé , s'écria Fouquier en interrompant le président, qui interrogeait Dumollans, n'as-tu pas un domaine et n'es-tu pas gentilhomme?
— Oui, citoyen , c'est tnalheurcusenient vrai , rci)ondit Dumollans.
Eh ! que fant-il de plus , citoyens jurés? re^vit l'accusateur : cet homme est un aristocrate et cet aristocrate est un émigré!
Il n'en fallait pas davantage eu eti'et; l'infortuné gen-
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tilhomme, condamné à la peine de mort , fut exécuté le même jour. Et Fouquier-Tinville était radieux : il avait obtenu sa première tête I
Aperça des travaox du iribunal révoliitionnaire.
Voici une esquisse rapide des travaux accomplis par ces jugeurs infatigables, dans Tespace de trente-sept jours, dii 28 prairial (17 juin) au 9 thermidor (28 juillet) ; nousre* viendrons ensuite sur les épisodes les plus remarquables de la sanglante histoire de cet implacablearéopage.
Le 28 prairial le tribunal envoyait à la mort quarantetrois victimes; le lendemain soixante-trois, parmi lesquek ctaientL' Admirai; Cécile Renault, soupçonnée d*avoir voulu assassinerRobespierre; toute là famille de cette jeune fille; M. Sombrcuil et son fils ; MM. de Rohan-Rochefort et de Laval-Montmorency; M. de Sartine, sa femme et sa belle* mère ; MM. de Sainte*Àmaranthe, le prince de Saint-Maurice, Michonis, etc. Loi''' messidor, dixHsept accusés furent envoyés à Téchafaud; le 2 de ce mois, trente-«huit; le 3, quarante; le 5, dix-neuf; le 6, vingt-cint[ ; le 7, quarante^ quatre ; le 8, quarante-huit, parmi lesquels était Osselin^ ex-député à la convention ; le 9 messidor, quarante-sept, au nombre desquels étaient le maréchal de Mouchy, le duc deNoaitles, le duc de Biron, le prince de Broglie, le comte de Polastron, M. de Boufflers, etc. Le 18 messidor, le tribunal condamna trente accusés, dont vingt-deux membres du parlement de Toulouse. Le 1 9 messidor vit périr, par jiH gement du même tribunal, soixante-neuf victimes; le 21, soixante. Le 22, quarante-quatre personnes sont livrées au bourreau. Parmi ces dernières était le fils de l'immortel Buffon, Ce jeupe homme avait essayé d'iotér^sserThorriblt)
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tribunal en sa fateur. « Je pourrais, ayaiUl dit, me récla-' nfer de mon père dont le génie est une des gloires de la pa« trie.-^La patrie, lui répondit Fouquier, ne reconnaît pour ses enfants que les vrais patriotes, et ton père n'était qu'un aristocrate. »
Le 23, le tribunal, par extraordinaire, n'immola que six victimes; le lendemain, vingt-quatre furent envoyées à la mort; le 35, trente-huit; le 29, trente-sept; le 28, trenteune ; le 29, quarante. Ekifin, dans l'espace de neuf jours^ du l'"^ au thermidor inclusivement, le tribunal révolu* tionnaire envoya à l'échafaud trois cent quaeantb-onq ao ciists. De ce nombre était Aoucher, l'auteur du poème des ]f<»8; lorsqu'on l'appela pour le conduire devant le tribunal, il était avec l'un de ses compagnons d'infortune, le peintre Suvée, qui achevait son portrait. Attendez un instatU, dit Boucher au guichetier. Alors il écrivit, au bas de son portrait, ce quatrain destiné à sa femme et à ses enfants :
Ne TOUS étonnez pas, objets charmants et doux, Si l'air de la tristesse obscnrcit mon TÎsage ; Lorsqu'un crayon savant dessinait celte image, On dressait l'échafaud et je songeais a vous.
Le duc de Lauzun se trouvait aussi de l'une des dernières fournées* Un moment avant d'être conduit à l'échafaud, ii demanda des huîtres et du vin blanc. Pendant qu'il faisait ainsi son dernier repcs, l'exécuteur se présenta. « — Mon ami» lui dit le duc, je suis à vous; mais laisseannoi finir mes huîtres : je ne vous ferai pas attendre longtemps. » U continua à manger fort tranquillement, et ayant versé du vin dans deux verres, il en présentaun à l'exécuteur en ajoutant ; « Au métier que vous faites, ifçus devez avoir besoin
158 HISTOIRK DES CONâPIRATKH^S *
de force : buvez ce verre de vin, cela vous douueradu coeur à l'ouvrage. x> L'exécuteur but ; le duc acheva son repas, demanda un cure-dents, et alla fort tranquillement prendre dans la fatale charrette la place qui lui était réservée.
Il s'écoulait si peu de temps entre la condamnation et l'exécution, il y avait tant de confusion et un tel conflit entre les diverses autorités, que les erreurs étaient inévitables; ce qui au reste importait peu à toute cette horde sanguinaire. Un jour, un pauvre et vénérable ecclésiastique, ci-devant porte-Dieu de la paroisse Saint-Sauveur, fut traduit devant le tribunal. Par un hasard étrange, et peut-être aussi par suite d'une erreur des jurés,pil fut acquitté ; seulement le président ordonna qu'il passerait encore vingt-quatre heures en prison, après quoi, s'il ne survenait pas de nouvelles charges contre lui, il serait mis en liberté. Ce vieillard rentra donc à la Conciergerie : deux jours se passent, et il n'entend plus parler de sa liberté promise. Le troisième jour, plusieurs condamnés sont appelés pour monter dans les charrettes qui doivent les conduire à l'échafaud, et le vénérable ecclésiastique entend en même temps son nom prononcé par une voix de Stentor; il accourt, persuadé qu'on va lui ouvrir les portes de la prison ; mais aussitôt qu'il se présente, on le saisit et on lui lie les mains sur le dos; il a beau crier qu'il a été acquitté par le tribunal, qu'il devait être mis en liberté la veille, on lé force à monter dans le chariot mortuaire, et quoique reconnu innocent, il est guillotiné !
Un autre jour, la même chose arriva à deux de ces espions que, dans le langage des prisons, on appelle moit- Ums. Ces malheureux étaient parvenus à surprendre les secrets de plusieurs détenus, et à force de ruses et d'obsessions, ils les avaient entraînés dans une de ces préten-
dues conspirations de prison , intentées par les assassins sans-culottes, puis ils les avaient dénoncés; mais pour sau^ ver les apparences, ils avaient été jugés et 'condamnés en même temps que les prétendus conspirateurs. Cela n'ef*fraya pas du lout les deux moîiùmsj qui déjà, sous des noms divers, avaient été condamnés de la même manière, sans que jamais il leur en fût mal advenu. Fouquier-Tinville ayant toujours soin de les faire mettre en liberté en temps utile. Mais voilà que cette fois Faccusateur public oublie cette mesure de précaution : les deux moutons sont appelés avec les autres condamnés; ils crient, se démènent, invoquent Fautorité de Fouquier. On leur répond que le dtoyen accusateur public a trop de besogne ce jour-là pouf qu'il lui soit possible de les entendre. Une heure après Irtif tête tombait !
Par suite de cette confusion, de ce désordre, de cette sorte de frénésie sanguinaire, il arrivait aussi que d'innocentes victimes étaient arrachées" à la mort par le concours des circonstances les plus simples. Ainsi, M. Poissonnier de Prulay, dont la femme avait été nourrice du dauphin père de Louis XVI, se trouvait depuis quelque temps détenu à la prison de la place Cambrai avec son fils. Dans le même temps et par suite du bouleversement qui s'était opéré danà toutes les conditions, la cuisinière cordon-bleu de M. de Prulay était devenue marchande de vin, rue de Vaugirard, à l'enseigne du Précieux-Sang. L'un des guichetiers de la prison de la place Cambrai ayant l'habitude de venir chaque jour passer quelques heures au cabaret du Précieux- Saug, l'exrcordon-bleu profita de celte circonstance pour être utile à ses anciens maîtres, et elle fil tant, qu'elle parvint à intéresser le guichetier à leur sort. *
— Citoyenne, dit un malin le guichetier en venant boire
son vin blanc, c'était aujourd'hui que tes protégés devaient passer le goût du pain ; mais sois tranquille , c'est à moi qu'on a remis la liste ; j'en ai fait partir deux autres à leur (dace, et comme on ne leur laissera pas là-bas le temps de jaser, ça passera comme ça.
— Ah I mon Dieu I s'écria la bonne femme, est-ce que ces deux innocents seront condamnés ?
— Et exécutés, bien entendu... Et pourtant leur tour ne devait venir que demain, je leur fais tort de vingt-quatre heures. C'est ce scélérat de vin blanc qui en est cause, et un peu aussi la jolie main qui le verse. •• Tiens, Madeleine, encore un verre, et ce soir tu pourras venir chercher ces deux aristocrates, que je veux f. .... à la porte afin qu'ils ne me fassent plus faire de bêtises.
Le soir même, en effet, MM. de Prulay étaient mis en liberté, et la cabaretière du Précieux-;Sang les conduisait chez elle, où ils devaient demeurer jusqu'à ce qu'il leur fût possible de quitter la France (1).
Au nombre des personnages remarquables envoyés à l'échafaud par ce tribunal , au plus fort de la terreur, se place en première ligne Charlotte Corday, nouveau Brutus qui frappa d'une main si sûre l'homme qu'elle regardait comme le tyran de son pays.
(1} L'auteur qui écrit ces lignes a recueilli les faits relatifs à MM. (U Prulay de la bouche même de TancienDe cabaretière du Précieui-Sang, Madeleine I^oût, veuve Chaboud, morte du choléra en 1832, me des Fossés-Saint-Victor, n? 7. CeUe femme a laissé plusieurs enfants, et un d'enx, âgé aujourd'hui de soiiante ans, te rappelle parfiûtement toutes les circonstances de cet événement, qui ont fait sur son esprit uns m* pressioo ineffisiçable.
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, Procès H exécalioli de Gharialte (Ma; (1791).
Marie-Anne-Chârlôtte Corday-d'Armans, née en 1768, à Saint-Saturnin, près, de Séez, en Normandie, était fille d'un gentilhomme de cette province. Sortie du couvent à l'âge de dix-sept ans, son esprit et sa beauté, plus encore que sa fortune, lui attirèrent les hommages de tous les jeunes hommes distingués qui la virent -dans le monde ; mais Charlotte ne devait avoir d'autre amour que celui de l'indépendance.
Retirée à Cacn chez l'une de ses parentes, elle entre-^ prit de refaire son éducation. Ses auteurs de prédilection étaient Plutarque, Montaigne, Rousseau, Raynal. Elle lisait aussi les publicistes et les historiens les plus distingués de l'Europe, et, au commencement de 1789, riche de souvenirs antiques qui agrandissaient son amour de l'indépendance , elle salua avec enthousiasme les premières lueurs de l'ère qui commençait à poindre. Mais bientôt les excès de la révolution la désenchantèrent.
Suivant attentivement les débats orageux de la convention, dans les journaux de Paris que recevait sa parente, Charlotte Corday, dont le cœur était sensible autant que son imagination était ardente, vit avec douleur les Girondins succomber sous les efforts des Montagnards, et les enfants de la Gironde avaient déjà toutes ses affections, lorsque les plus distingués d'entre eux, Barbaroux, Pétion, Lanjuinais, Louvet, Henri, Larivière, pour échapper à la rage sanguinaire de leurs ennemis, se réfugièrent à Caen. Ce fut alors que Charlotte conçut le projet audacieux de sauver sa patrie, en frappant un des scélérats qui couvraient la France de deuil. Celte résolution prise, elle hé-
sita quelque temps entre Maratet Robespierre, et son choix n'était pas encore fait, lorsqu'un numéro du journal VAmi du peuple j rédigé par Marat, lui tomba par hasard sous la . main. Marat, dans un article de ce nuipéro, insistait sur la nécessité de faire tomber encore deux cent mille têtes pour assurer le triomphe de la révolution. Dès lors, Charlotte n'hésite plus : elle se rend à l'Intendance, où logaienttouus les députés présents, demande à parler à Barbaroux, un d'eux, et le prie de lui donner une lettre de recommandation pour retirer du ministère de l'intérieur des papiers appartenant à une de ses amies. Barbaroux, après lui avoir , Aiit observer que la reconunandation d'un proscrit lui serait plus nuisible qu'utile, offre d'écrire à son ami Duperret à ce sujet, ce qu'elle accepte, et munie de cette lettre, elle part pour Paris, où elle arrive le 1 1 juillet.
Le lendemain matin, 12, Charlotte Corday sort de l'h^ tel de la Providence, rue des Vieux-Âugustins , où elle était descendue , et se rend chez Duperret, qui l'accompagne au ministère de l'intérieur, mais ne peut lui faire obtenir une audience du ministre. Ayant appris que Marat, malade depuis plusieui*s jours, ne paraissait plus aux séances de la convention, elle luiécdvit la lettre suivante :
« Citoyen, j'arrive de Caen ; votre amour pour la patrie « me fait présumer que vous désirez connaître les derniei*s « événements qui ont eu lieu dans cette partie de la répu- « blique. Je me présenterai chez vous demain , vers une « heure ; ayez la bonté de me recevoir, et je vous mettrai « à même de rendre un grand service à la France. J'attends tf votre réponse, etc. »
' Cette réponse n'arriva pas, et, néanmoins, Charlotte sortit le lendemain, à midi, de son hôtel pour se rendre chez Blarat. Elle se dirige d'abord vei*sle Palais-Royal, appelé
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alors Palais^Égalité j où elle achète un long coutedu à gaine ; puis elle revient à la place des Victoires, et monté dans une voiture de place, qui, un quart d'heure après, s*arrêtait rue des Gordeliers, devant la maison dont Marat occupait un appartement au premier étage, sur le devant. Mais c'est en vain que Charlotte insiste : la femme, ou plutôt la servante de Marat refuse de la laisser pénétrer jusqu'à son maître. Forcée de se retirer, elle écrit à Mantt ce nouveau billet :
« Citoyen, je vous ai écrit hier, et je me suis présentée «f ce matin à votre porte. Avez- vous reçu ma lettre T Si vous « Tavez reçue, je compte sur votre complaisance. Je vous « répète que j'ai d'importants secrets à vous révéler, et « que je puis vous mettre en état de rendre un grand sei^ ff vice à la république. Il suffit d'ailleurs que je sois mal- « heureuse pour avoir droit à votre attention. »
Vers sept heures du soir, Charlotte revint chez Marat. La servante et une autre femme qui se trouvaient là refusent une seconde fois de l'introduire près du malade, qui prenait un bain en ce moment. Elle insiste : l'affaire qui l'amène , dit-elle , est de la plus haute importance et lie peut se remettre. La discussion s'animait; Marat sonne pour savoir de quoi il s'agissait, et informé de la présence de Fa jeune personne qui lui avait écrit, il ordonne qu'on l'introduise près de lui. Charlotte s'assit près de la baignoire, que surmontait une petite planche sur laquelle Marrât, la main droite hors de l'eau, écrivait un article pour son journal VAmi du Peuple. La courageuse jeune fille, qui était fort calme, l'entretint d'abord de l'insurrection du Calvados et des députés proscrits qu'elle nomma. Marat, entendant ces noms, les écrivit rapidement, puis, surmontant la douleur physique que lui faisait éprouver l'es^
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pèce de lèpre dont il était couvert, il dit : « Bien, bien !... ^ m avant huit joursje les ferai tous guillotiner! •
m Ces derniers mois, dit plus tard Charlotte G)rday, déâdérenl de son sort. »
Et, eu effet, à peine les eut-il prononcés que Charlotte, tirant de dessous ses vêtements le long couteau qu'elle avait acheté le matin même, le plongea tout entier dans la poitrine de son interlocuteur. « A moi! chère amie ! » s'écrie Marat. Les femmes qui le gardaient accoururent , et s'arrêtèrent épouvantées devant Charlotte Corday, qui, calme et immobile, tenait à la main le couteau tout sanglant avec lequel, d*un seul coup, elle venait de mettre fîu à la vie et aux fureurs du féroce tribun. Bientôt la garde vient, et une multitude furieuse se précipite dans l'appartement pour venger Tarnî du peuple. Arrêtée sur-le-champ, Charlotte monta en voiture sous la protection de la force armée, et fut conduite à la prison de T Abbaye, au bruit des malédictions et des menaces de la populace exaspérée que cet événement avait attirée.
Cependant Marat n'avait pas perdu connaissance; bien que les médecins appelés jugeassent la blessure mortelle, il reprit la plume dès que l'on fut parvenu à arrêter le sang, et d'une main encore assez ferme, il écrivit le billet suivant à son ami Gusman :
«Les barbares, mon ami, ne m'ont pas voulu laisser la « douceur de mourir dans vos bras ; j'emporte avec moi la «. consolante idée que je resterai éternellement gravé dans « votre cœur. Ce petit présent, tout lugubre qu'il est, vous « fera souvenir du meilleur de vos amis ; portez-le en « mémoire de moi.
« A vous jusqu'à mon dernier soupir.
« Maeat. »
:6Miii!!Lrrifi£ -GïïKMy,
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Ce èillet fut enveloppé dans un morceau de soie noire par la gouvernante de Marat^ et ce fut elle qui en écrivit la suscriptiou.
Marat eipira le jour même. Charlotte ne devait pas lui survivre longtemps. Dès le lendemain, Fouquier-TinviUe, obéissant à un. décret de la convention, rendu sur la proposition de Chabot, se rendit à la prison de l'Abbaye pour commencer l'instniction ; mais Charlotte refusa de répondre aux questions qu'il lui adressa, ainsi qu'aux interrogatoires qu'essayèrent de lui faire subir. Chabot kiimême et Legêndre, tous «deux députés montagnards.
« Taî tué Marat^ dit-elle; je ne le nie point. Quaat aux raisons qui.m-ent déterminée, ce n'est pas sous les verroux que J6 veux les faire connaître. » Invitée à faire choix d'un dâ^oseur^. elle eut un instant la pensée de s'adresser à Chaljot, et finit par. déclarer qu'elle s'en remettait du soin delà décadré àGu^ve Doulcet de Pontécoulant, député de son département..
Le 17 juillet) Cbariotte , sachant qu'elle allait comparaître devant le tribunal révolutionnaire, apporta à sa toilette plus de soin que de coutume; elle ne négligea rien de ce qui pouvait ajouter aux charmes dont la nature l'avait douée, et lorsque l'huissier de service vint la chercher à la Conciergerie, où elle avait été transférée la veille, il fut fort surpris de trouver cette jeune femme calme, le sourire sur les lèvres , et parée comme pour un jour de fête. Comme elle traversait le corridor sombre où se trouvait l'escalier conduisant au tribunal , elle rencontra le concierge, nommé Richard. « Mou cher monsieur, lui dit- « elle, j'espère que je ne resterai pas longtemps là-haut , « car ces messieurs seront sâremcnt pressés d'en finir; ce ayez donc soin , je vous prie , que mon café soit prêt
• quand je descendrai . afin que je poisse (aire mon der- « nier déjeuner aTec toos et madame Richard, b
Arrivée dans la salle où siégeait le tribunal, elle promena autour d'eDe un regard assuré , et témoigna la surprise rpi^elle éprouvait de ne pas Toir au banc des défenseurs Doulcet de Pontécoulant. Le président Dumas s'adressant alors au courageux et éloquent ChauTeau-Lagarde^qui était présent, lui dit : « Citoyen Chaureau, le tribunal te comff met d'office pour défendre Faccusée. »
Le greffier lut alors Fade d'accusation; après quoi Dumas adressa à Charlotte Corday les questions d'usage.
« Abrégeons, s'écria-t-elle ; toutes ces formantes sont inutiles : c'est moi qui ai tué Marat ; c'est là un fait que je ne veux pas nier. »
Plusieurs témoins entendus successivement ne font que reproduire les faits contenus dans l'acte d'accusation. A chaque déposition, Faccusée, interpellée par le président, ne répond que ces mots : « Cela est vrai. »
— Qui vous a engagée à commettre cet assassinat? demande le président.
— Les crimes de Marat.
D. Qu'entendez-vous par ces crimes? — R. Les malheurs dont il a été la cause depuis la révolution.
D. Ainsi, vous soutenez que personne ne vous a mis le poignard à la main ? — R. Personne. Seule j'ai conçu ce projet et je l'ai exécuté seule.
D. Quel est en ce moment l'état de la ville de Caen ? — R. Il y a un comité central de tous les départements qui sont dans l'intention de marcher sur Paris.
D. Que font les députés transfuges? — R. Ils ne se mêlent de rien ; ils attendent que l'anarchie cesse pour advenir à leur poste.
D. De quoi s'occupent-ils? — R. Ils font des chansons, des proclamations pour rappeler le peuple à l'union.
D. Que disent-ils de Robespierre , de Danton? — R. Ils les regardent, avec Marat, comme les provocateurs à la guerre civile.
D. Ëtait-ce à un prêtre assermenté ou insermenté que vous alliez à confesse? — R. Je n'allais ni aux uns ni aux autres.
D. C'est donc dans les journaux que vous avez appris que Marat était un anarchiste? — R. Oui. Je savais qu'il pervertissait la France. J'ai tué un homme pour en sauver cent mille , un scélérat pour sauver des innocents j une bête féroce pour donner le repos à mon pays. J'étais républicaine bien avant la révolution, et je n'ai jamais manqué d'énergie.
D. Ne vous ètes-vous pas exercée à manier un poignard avant de frapper Marat? — R. Non , car je ne suis pas u|[i assassin. Je l'ai frappé comme cela s'est trouvé.
Le président interrompt cet interrogatoire pour entendre la déposition de deux députés à la convention : Fauchet, ex-évêque, et Duperret , qui avaient été d'abord décrétés d'arrestation comme complices de Charlotte. Fauchet s'exprime ainsi :
« On a prétendu que j'avais accompagné l'accusée dans « une tribune de la convention ; cela est faux : je n'ai « jamais connu cette fenune ni directement ni indirecte tement, et je la vois aujourd'hui pour la première « fois.
« — Cela est vrai, dit Charlotte Corday en se relevant : « je ne connais cet homme que de réputation ; je sais qu'il a est sans mœurs et sans principes , et je le méprise trop « pour lui avoir jamais demandé le moindre service. »
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Duperret déclare qu'il ne connait raccusée qiie depuis cinq jours . et qu'il Ta conduite au ministère sans même savoir quelle était Taflaire qui l'y appelait. Charlotte confirme cette déposition; ets'apercevant en ce moment qu'un jeune dessinateur , élève de David , s'occupe de faire son portrait , elle se place dans la position la plus favorable aux désirs de l'artiste , et le remercie d'un regard et d'un sourire. Dumas «le présidient. reprenant Tinterrogatoire , demande à l'accusée si, avant de quitter Caen , elle n'a pas prêté quelque serment. — R. Aucun.
D. Quelles sont les personnes qui vous ont conseillé de commettre cet assassinat? — R. Je n'aurais ja^nais commis une telle action par le conseil des autres ; c'est moi seule qui en ai conçu le projet et qui l'ai exécuté. (S*animant et élevant la voix : ) Encore une fois, je ne suis pas un assassin ! (Baissant la voix et se penchant vers Chau- Yeau-Lagarde, son défenseur :) Le misérable ! il me prend pour un assassin!...
D. Comment pensez-vous faire croire que vous n'avez pas été conseillée , lorsque vous dites que vous regardiez Marat comme la cause de tous les maux qui désolent la France , lui qui n'a cessé de démasquer les traîtres et les conspirateurs? — R. Il n'y a qu'à Paris oii l'on ait les yeux fascinés sur le compte de Marat ; dans les autres départements, on le regarde comme un monstre.
D. Comment avez-vous pu regarder Marat comme un' monstre, lui qui ne vous a laissé introduire chez lui que par humanité , et parce que vous réclamiez de lui aide et protection? — R. Qu'importe qu'il ait été humain envers moi, si c'est un monstre envers les autres!
D. Croyez-vous avoir tué tous les Marat? — R. Non , et c*est bien malheureux !
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Le pré&ident. -r Vous avez fail remettre au tribunal deux lettres, Tune adressée par vous à Barbaroux, Tautre adressée à votre père ; nous allons en donner lecture.
(Lisant.) « Aux primm de l'Abbaye^ dam ta ci-^tevani émmhre de Brinot, le second jmir de la préparation à la paix.
« Vous avez désiré, citoyen, le détail de mon vo^'age; je ne vous ferai point grâce de la moindre anecdote.
« Je suis partie avec des voyageurs que j'ai bientôt reconnus pour de francs montagnards. Leurs propos , aussi sots que leurs personnes , étaient désagréables et m'ont bien vite ennuyée ; je les ai laissé parler tout leur content, et je me suis endormie.
« Un de ces messieurs, qui aime apparemment les femmes dormantes, a voulu me persuader à mon réveil que j'étais la fille d'un homme que je n'ai jamais vu , et que j'avais un nom dont je n'ai jamais entendu parler. Il a fini par m'offrir son cœur et sa main , et vouloir partir à l'instant pour me demander à mon père. Ces messieurs ont fait tout ce qu'ils ont pu pour connaître mon nom et mon adresse à Paris; mais j'ai refusé de la leur dire, et j'ai resté fidèle à cette maxime de mon cher et vertueux Raynal : quon ne doit pas la vérité à ses tyrans.
« Arrivée à Paris, je fus loger me des Vieux-Âugustioi , hôtel de la Providence. Je fus ensuite trouver Duperret , votre ami : je De sais comment le comité de sûreté gén^ raie a été instruit de la conférence que j'avais eue avec luf • Vous connaissez l'àme ferme de ce député : il leur ar^ pondu la vérité. J'ai confirmé sa déposition par la'mienne ; il n'y a rien contre lui ; mais la fermeté est un crime. Je Tavais engagé ù aller vous trouver; il est trop létu.
« Le croiriez-vous? Fauchet est en prison comme mon complice, lui qui ignorait mon existence !
« J'aiété interrogée par Chabot et parLegendre. Chabot avait l'air d'un fou ; Legendre voulait absolument m'avoir vue chez lui le matin , moi qui n'ai jamais songé à œt homme. Je ne lui connais pas d'assez grands talents pour être le tyran de son pays , et je ne voulais pas punir tout le monde.
« Au reste , on n'est guère content de n'avoir qu'une femme ssuis conséquence à offrir aux mânes d'un grand homme. Pardon , ô hommes ! ce nom déshonore votre espèce. C'était une bête féroce qui allait dévorer le reste de la France par le feu de la guerre civile. Maintenant, vive la paixl Grâce au ciel, il n'était pas né Français. Je crois qu'on a imprimé ses dernières paroles ; je doute qu'il en ait proféré. Mais voici les dernières qu'il m'a dites après avoir reçu vos noms à tous et ceux des administrateurs du Calvados qui sont àEvreux : il me dit, pour me consoler, que, dans peu dejours^ il vous ferait guillotiner à Paris.
a Ces derniers mots décidèrent de son sort. Si le département met sa figure vis-à-vis celle de St-Fargeau , il pourra faire graver ces paroles en lettres d'or :
« On doit croire à la valeur des habitants du Calvados , puisque les femmes même de ce pays sont capables de fermeté. » Au reste , j'ignore comment se passeront les derniers moments de ma vie , et c'est la fin qui couronne l'œuvre. Je n'ai pas besoin d'affecter de la sensibilité sur mon sort, car jusqu'ici je n'ai pas la moindre crainte de la mort : je n'estimai jamais la vie que par l'utilité dont elle devait être.
« J'espère que demain Duperret et Fauchet seront mis en liberté. On prétend que ce dernier m'a conduite à la
convention dans une tribune : de quoi se nièie-t-il d'y conduire des femmes? Comme député, il ne devait point être aux tribunes , et comme évëque , il ne devait point être avec des femmes : ainsi , c'est une correction. Itfaîs Duperret n'a aucun reproche à se faire.
« Marat n'ira point au Panthéon : il le méritait pourtant bien ! Je vous charge de recueillir les pièces propres à faire son oraison funèbre.
« J'espère que vous n'oublierez point l'affaire de madame Forbin. Voici son adresse, s'il est besoin de lui écrire :
« Alexandrine Forbin , à Mandrenne , par Zurich^ Je vous prie de lui dire que je Taime de tout mon cœur.
« Je vais écrire un mot à papa. Je ne dis rien à mes autres amis ; je ne leur demande qu'un prompt oubli : leur afQiction déshonorerait ma mémoire. Dites au général Wimpfen que je crois lui avoir aidé à gagner plus d'une bataille en lui facilitant la paix. Adieu, citoyen, je me recommande aux amis de la paLx.
« Les prisonniers de la Conciergerie, loin de m'injurier comme les personnes des rues, avaient l'^ir de me plaindre : le malheur rend toujours compatissant. C'est ma dernière réflexion.
« Charlotte Corday. »
« Au citoyen Barbaroux , député de la convention nationale, réfugié à Caen, rue des Carmes, hôtel de rinten-r dance. »
Voici l'autie lettre :
« A monsieur d'Armans, rue de Belge , à Argentan.
«Pardonnez-moi, mon cher papa, d'avoir disposé de ma, vie sans votre consentement. J'ai vengé bien d'innocentes victimes, j'ai prévenu bien des désastres. Le peuple,
m HlSrOlU ÙtS COnsPIEATlUNS
un jour déMibusé , se réjouira d*étre déIi\Té duu tyran. Si j*ai cherché à tous persuader que je passais en Angleterre, e*est que j'espérais garder l'incognito ; mais j'en ai vu rimpossibilité. J'espère que vous ne serez pas tourmenté en tout ; vous trouverez des défenseurs à Caen.
« Adieu , mon cher papa : je vous prie de ra'oublier, ou phitdt de vous réjouir de mon sort. Vous connaissez votre Ulle : un motif blâmable n'aurait pu la conduire. J^embrdsse ma sœur, que j'aime de tout mon cœur , ainsi que tmi mes parents. N'oubliez pas ce irers de Corneille :
1^ crime fait la honte et non pas Péchafaud!
K C'est demain, à huit heures, que Ton méjuge. » Cette lecture étant terminée , Chariotte Corday se lève et dit :
« Le comité de salut public m'a promis de faire tenir la première de ces lettres à Barbaroux. Je m'en rapporte au zèle du tribunal pour faire parvenir la seconde. »
Le président. — La parole est à Taccusateur public.
Fouquier-Tinville commence par faire un pompeux éloge de VAmi du Peuple. « Marat, le vertueux Marat est mort ! dit-il ; mais il nous reste le souvenir de ses vertus... »
Ici il est interrompu par l'accusée, qui s'écrie avec l'accent de l'indignation : — « Votre Marat n'est qu'un monstre! »
Cette interruption semble faire quelqiie impression sur Fouquier; il se trouble, et c'est a{)rès quelques instants seulement qu'il parvient à retrouver le fil de son discours, assemblage de lieux communs , de pathos, où la fèrodlc domine.
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Ce réquisitoire terminé , Chauveau-Lagarde se leva ; il allait parler, lorsque le président Dumas lui dit :
— « Citoyen Chauveau , tu n'as rien de mieux à faire que de fen rapporter à notre justice. »
Le courageux défenseur j sans tenir compte de cette in« ▼itation, qui pouvait bien être considérée comme un ordtfe, prit la parole d'une voix assurée et dit :
-^ « L accusée avoue de sang^roid Thorrible attentat qu'elle a commis ; elle en avoue avec sang-^froid la longue préméditation ; elle en avoue les circonstances les plut affreuses ; en un mot , elle avoue tout et ne cherche pas même à se justifier. Voilà, citoyens jurés, sa défense tout entière. Ce cabne imperturi)able, et cette entière abnégar^ lion de soi-même, qui n'annoncent aucun remords , et ^ pour ainsi dire , en présence de la mort même, ce calçde et cette abnégation , sublime sous un rapport, ne sont paa dans la nature ; ils ne peuvent s'expliquer que par Texal* tation du fanatisme politique qui lui a mis le poignard à la main. Etc'est àvous, citoyens jurés, à juger de quel poids doit être cette considération morale dans la balance de la justice : je m'en rapporte à votre prudence. »
Le président , après cette défense , déclare que les débats sont clos, et il pose les questions aux jurés, qui se retirent immédiatement dans la chambre de leurs délibérations; ils en sortent bientôt apportant une déclaratiou unanime de culpabilité, d'après laquelle le tribunal con** damne l'accusée à la peine de mort , et ordonne que ses biens soient confisqués au profit de la république.
Un sourire effleura les lèvres de Charlotte Corday, lorsque le président prononça cet arrêt ; puis, se penchant vers Chauveau-Lagarde, son défenseur, elle lui dit : « Vous m'avez défendue d'une manière généreuse et délicate : c'était
la seule qui pût me convenir. Je tous en remercie. Vos nobles paroles m*ont fait concevoir pour vous une estime dont je veux vous donner une preuve : je dois quelque chose à la prison, et vous venez d'entendre que mes biens sont confisqués ; je vous charge de payer mes dettes. »
Reconduite à la Conciergme, elle dit au concierge Richard : — a J*espérais, mon cher monsieur, que nous déjeunerions ensemble; mais ces messieurs m'ont retenue làhaut plus longtemps que je ne pensais. J'espère que vous me pardonnerez de vous avoir manqué de parole. »
Puis elle demanda à diner et mangea de très bon appétit. Elle n'avait pas encore achevé ce dernier repas, lorsqu'un prêtre se présenta pour lui offrir les consolations de la religion.
— « Je vous remercie, monsieur, lui dit-elle, et vous prie de remercier pour moi les personnes qui vous ont envoyé. Je suis sensible à leur attention ; mais je ne puis accepter votre ministère.
Voyant que l'heure approchait , elle quitta la table , demanda du papier , une plume et de l'encre , et écrivit ce billet :
« A Doulcet-Pontécoulant.
m Doulcet-Pontécoulant est un lâche d'avoir refusé de « me défendre, lorsque la chose était si facile. Celui qui l'a « fait s'en est acquitté avec toute la dignité possible; je lut « en conserverai ma reconnaissance jusqu'au dernier mo-a ment.
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mie n'avait pas encore fini d'écrire, lorsque l'exécuteur des hautes œuvres se présenta.
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— «* Permettez que j'achève, lui dit-elle; cela sera fait dans un instant. »
Elle mit la suscription à la lettre, la cacheta ; puis elle se leva et s'avança vers l'exécuteur.
— « Me voici, lui dit-elle ; faites comme vous l'entendrez, car il s'agit d'une toilette à laquelle je ne suis pas accoutumée. »
Lorscfue l'exécuteur lui eut coupé les cheveux, et l'eut revêtue de la chemise rouge, elle demanda à voir le concierge Richard et sa femme , et les adieux qu'elle leur adressa firent couler les larmes des guichetiers présents à cette scène.
— « Croyez-vous, deraanda-t-elle en souriant à Richard, que Marat sera mis au Panthéon ? »
Le concierge n'osa pas répondre, et Charlotte sortit pour monter dans la fatale charrette. Sept heures venaient de sonner lorsqu'elle sortit de la cour du Palais. Le caractère qu'elle avait montré jusque là ne se démentit pas un seul , instant ; elle fit preuve, en allant au supplice, d'une indifférence, d'un calme vraiment héroïques, et elle ne répondit que par des sourires fréquents aux huées et aux outrages de la hideuse populace qui environnait la charrette. Il était huit heures moins un quart lorsqu'elle arriva sur la place de la Révolution, où l'échafaud avait été dressé; elle en franchit les degrés d'un pas ferme et rapide.
« Montée sur le théâtre de son supplice, dit tm journaliste du temps, son visage avait encore la fraîcheur et le coloris d'une femme satisfaite ; mais un moment après, l'exécuteur lui ayant enlevé le voile qui couvrait sa gorge, le rouge de la pudeur colora ses joues, et son indignation s'exprima par un regard étincelant. »
Afin do hâter l'exécution, elle se pencha sur la planche
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fatale, et bientôt $a belle tête tomba. Un aide de Texcciiteur, nommé Legras, ramassa cette tête pour Ifk montrer au peuple, selon la prescription de la loi ; mais au lieu de s'en tenir à cette démonstration déjà si hideuse, il eut TaHreuv courage de souffleter à plusieurs reprises ces joues que la jnort avait déjà décolorées. Jusque là le peuple criant : Vive la nation! vive la république! à bas les aristocrates 1 n'avait cessé d'applaudir au supplice de cette femme extraordinaire; m^s à la vue de cet acte de férocité et de lâcheté à la fois, sa colère se tourna vers le misérable qui s'en rendait coupable, et cet homme s'empressa de se soustraire par la fuite à la punition qui le menaçait. Toutefois, Tindignation publique était telle, qu'il lui fallait satisfaction ; l'aide exécuteur fut traduit devant le tribunal de police et condamné à IW mois d'emprisonnement.
IHais les espérances de Charlotte Corday ne se réalisèrent point : elle avait cru contribuer à sauver la patrie des foreurs des anarchistes, et le meurtre de Marat devint au contraire l'arrêt de mort des Girondins, qui furent déclarés complices de cette courageuse femme. Marat fut considéré comme un martyr de la liberté ; on lui décerna des couronnes. A la convention , aux jacobins, il fut décidé que l'on rendrait des honneurs extraordinaires aux dépouilles mortelles de Marat ; on lui déféra les honneurs du Panthéon, bien que la loi ne permit d'y transporter un individu que vingt ans après sa mort. Son corps resta exposé pendant plusieurs jours : il était découvert , on voyait la blessure qu'il avait reçue, et qui disparut bientôt sous les flçurs dont les sociétés populaires vinrent couvrir le ç;4davre de ce tribun.
c< Si l'histoire rapporte de pareilles scènes, dit M. Tbiers, c'est pour apprendre aux hommes à réfléchir sur TeiTet
ËMSTOit^Ji;
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des préoccupations du moment, et pour les engager à bien s'examiner eux-mêmes, lorsqu'ils pleurent les puissants ou maudissent les vaincus du jour. »
Vinrent ensuite les assassinats juridiques du général Custines et de son fils.
U«dMetsoiiSb(f7l3}. /'
Né à Metz en 1740 , et i^u d'uniç famille noble, Adam- Philippe de Cùstihes ; était éhtïé. dè'boiine heur^ datas là carrière des aitnès, où son couragjB et son talent TàVaient fait parvenir aux grades lés plus élevés. Député de la noblesse aux. étals-généraux, il s'y fit surtout' remarquer par son génib et sa toyàutc; et lorsque', trois aiïs plus tard, il fallut remplacer le général DumoUriez , qui avait aban* donné Târmée et passé à rennefni , Topinloirpublique dé-* sigiïa Gustinés,; qui fut appelé à ce poste périlleux, et alla se mettre à ta léte dés troupes.
Les deusT partis qtti^divisaietitàlprs la coïi.vêntipn comptaient ^[alement sur le nouveau géjbéràF;"mâis le parti de la Montagne ne tarda pas à recôiihàit^e que. Cùstihes n'avait pas la sorte d'énergie qù^l Ibi avait' énie. Défi lors, Robespietré et ses partisans s'efTorcèrent de contrarier toutes les ôpéi*ations dû nouveau général. Marat, dans son journal VAmi du peuple^ l'accusait hautement de trahison, et appelait sur lui la haine du peuple et de l'armée.
Cuslines ne pouvant obtenir du ministre de la guerre les secours qu'il demandait, et voyant toutes ses opérations paralysées par les menées des montagnards , se disposait à demander son rappel, lorsque, le 29 juillet 1793, il fut décrété d'accusation, et reçut Tordre de se rendre à Paris, n arriva bientôt, ot loin de craindre que ses actions fus-
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sent mises au grand jour, il appela lui-même Texamen en attaquant vigoureusement le ministre dont le mauvais vouloir avait amené,tout récemment la reddition de Mayence, revers qui avait motivé le décret d'accusation lancé contre le général.
Les démarches que fit Custines pour démontrer la culpabilité du ministre de la guerre ne servirent qu'à hâter sa perte à lui-même. Marat prétendit que Custines n'était venu ^ Paris que pour exciter un soulèvement général. L'ordre de l'arrêter fut donné et exécuté. Conduit d'abord à l'Abbaye, Custines fut, quelques jours après, transféré à la Conciergerie.
L'acte d'accusation dressé contre le général .Custines, par le trop fameux Fouquier-Tinville , était un tissu de monstrueuses stupidités. Ainsi, par exemple , on accusait ce brave officier d'avoir trahi la France , à l'exemple de Dumouriez. Où? quand? comment avait-il trahi? — On lui imputait à crime de n'avoir pas approuvé la condamnation de Louis XYI ; on lui reprochait surtout d'avoir fait fusiller quelques-uns de ses soldats qui, lors de la prise de Spire, s'étaient livrés au pillage , au viol et à l'assassinat ; acte de fermeté qui avait sauvé Thonneur de l'armée, et augmenté sa force en rétablissant la discipline.
A l'appui de ces charges, on apportait un billet insignifiant attribué à Custines, que le général désavoua, et qui fut reconnu faux par les experts. On fit entendre des témoins; mais pas un ne vint en aide à l'accusation , et plusieurs rendirent publiquement et hautement hommage aux talents et à la loyauté de Custines. 11 semble que dès lors on aurait pu compter sur un acquittement ; mais le tribunal révolutionnaire avait mission de condamner quand même. En vain l'éloquent et généreux avocat Tronson-
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*Ducoudray dcmontra-t-il jusqu'à l'évidence l'innocence de son client; en vain le général prit-il lui-même la parole pour soutenir qu'il n'avait pas cessé de bien mériter de la patrie: le 27 août, à neuf heures du soir, le jury du tribunal révolutionnaire, après dix minutes de délibération, répondit affirmativement à toutes les questions qui lui avaient été posées.
Lorsqu'on fit rentrer Custino5, pour qu'il entendit l'arrêt motivé sur la réponse du jury , il s'avança avec calme el dignité. Le président lui fit part de la déclaration du jury, et lui dit qu'il pouvait, soit par lui-même, soit par l'organe de son défenseur , faire des observations sur l'application de la loi, Custines regarda autour de lui, et ne voyant point son défenseur, qui s'était retiré, il dit : « — Ma conscience ne me reproche rien : si je dois mourir, je mourrai calme et innocent. »
Rentré à la Conciergerie , Custines fit appeler un prêtre qui passa la nuit près de lui , et il écrivit à son fils une'lettre touchante, dans laquelle il lui recommandait de ne rien négliger pour réhabiliter sa mémoire, dès que les troubles de la France seraient apaisés.
Le lendemain, 28 août 1793 , le général Custines fut conduit à la place de la Révolution, où était dressé l'échafaud. Arrivé au pied de l'échelle, il s'agenouilla, fit une courte prière ; puis se relevant , il monta d'un pas ferme et rapide et se livra à l'exécuteur ; une minute après, sa lêlc tombait.
Cinq mois s'étaient à peine écoulés, lorsque le fils de Custines fut traîné devant ce tribunal de sang qui avait fait égorger son père. On l'accusait de fuir les patriotes , et d'être lié avec les contre-révolutionnaires complices de son père. C'était là le prétexte ; le véritable motif de la mise en
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accusation de ce jeune homore^ était la cminte qu*il ne cherchât à venger son père.
« Custines, lui dit Dumas, président du tribunal révolutionnaire , vous avez écrit à votre père pour lui témoigner de la part que vous preniez à ses chagrins : quelles étaient ces peines auxquelles vous vous montriez si sensible ?
— Il s'agissait , répondit le noble jeune homme , de la prise de Condé, qui eut lieu presque en même temps que mon père était appelé à Tannée du Nord , et alors que Valenciennes était menacée du même sort.
Vinrent ensuite plusieurs autres questions auxquelles le jeune accusé répondit avec candeur et sans montrer le moindre trouble.
— Il est pourtant certain, dit le président Dumas, qu*au commencement de la guerre , vous avez été envoyé auprès du prince de Brunswick.
-y II est vrai , répondit-il, que Ton m'avait chargé d'engager ce prince, célèbre par ses talents militaires, à accepter le commandement des armées françaises ; il est vrai que je n'ai rien négligé pour atteindre ce but , et que , si j'avais réussi , j'aurais cm rendre un grand ser\ice à ma patrie , en préparant ses triomphes sur les puissances coalisées. Mais si , en me donnant cette mission , on a eu des vues ultérieures, je l'ignore, et vous comprendrez qu'on se fût bien gardé de me les confier , en vous rappelant qu'à cette époque je n'avais pas encore vingt-trois anft.
Le président voulut alors donner lecture de la correspondance du jeune Custines pendant qu'il était à Brunsvrick ; mais l'accusé s'apercevant que Ton dénaturait le sens de ses lettres, s'écria : a Citoyens jurés , je demande que le président lise mes lettres en entier et sans y rien
changer : il les dénature pour me perdre; je demande justice de cette mauvaise foi ! »
Dumas pâlit , et il promit de mettre la correspondance sous les yeux des jurés, dont quelques-uns ne savaient pas lire!...
Le président acheva d'interroger le jeune Custines en lui adressant cette question : « Âvez-vous eu connaissance des complots de votre père ?
— Mon père, répondît celui-ci , n'a jamais songé qu'à bien servir la république.
Fouquier-Tinvillè prit alore la parole, et après quelques lieux communs qu'il adaptait à toutes les circonstances, il termina en disant qu'il lui semblait impossible qu'un fils qui défendait si bien la mémoire de son père ne fût pas le complice de ce dernier.
La défense était inutile; l'arrêt était prononcé d'avance : comme son père, le jeune Custines fut condamné à la peine de mort. Rentré dans sa prison, après avoir entendu prononcer cet arrêt sans pâlir, Custines écrivit à sa jeune femme cette lettre touchante :
« C'en est fait, ma pauvre Delphine, je t'embrasse pour la dernière fois! Je ne puis pas te voir, et si même je le pouvais, je ne le voudrais pas : la séparation serait difficile, et ce n'est pas le moment de s'attendrir.
« Que dis-je, s'attendrir? comment pourrais-jc m'en
défendre à ton image? Il n'en est qu'un moyen celui
de la repousser avec une barbarie déchirante , mais nécessaire.
« Ma réputation sera ce qu'elle doit être, et pour la vie, c'est chose fragile de sa nature. Des regrets sont les seules affections qui viennent troubler par moment ma tranquillité parfaite. Charge-toi de les exprimer, toi qui connais
si bien mes sentiments , et détourne ta pensée des plus douloureux de tous, car ils s'adressent à toi.
« Je ne pense avoir fait à dessein de mal à personne. J'ai quelquefois senti le vif désir de faire le bien. Je voudrais en avoir fait davantage ; mais je ne sens pas le poids incommode du remords. Pourquoi donc éprouverais-jc quelque trouble? mourir est nécessaire, et tout aussi simple que de naître.
« Ton sort m'afflige. Puisse-t-il s'adoucir ! puisse-t-il même devenir heureux un jour ! C'est un de mes vœux les plus chers et les plus vrais.
« Apprends à ton fils à bien connaître son père. Que des soins éclairés écartent loin de lui le vice; et, quant au malheur, qu'une àme énergique et pure lui donne la force de le supporter.
« Adieu ! Je n'érige point en axiome les espérances de mon imagination et de mon cœur; mais je crois que je ne te quitte pas sans espoir de te revoir un jour.
« J ai pardonné au petit nombre de ceux qui ont paru se réjoTiir de mon arrêt. Toi, donne une récompense à qui te remettra cette lettre. »
Le 4 janvier 1794, lendemain du jour où lejeuneCustines écrivait ce touchant testament, il fut conduit au supplice. Rien ne démentit en lui le noble caractère qu'il avait montré, et il mourut, comme son père, en homme de cœur et de haute intelligence.
Lors de l'entrée du roi de Prusse à Verdun, au commencement de la guerre, un assez grand nombre d'habitants de cette ville s'étaient portés à la rencontre de ce souverain et lui avaient offert des fleurs et des bonbons. Verdun ayant été repris pai* une des quatorze armées que l'énergie de la convention avait créées comme par enclian-
tementy trcnlc-huit des personnes qui s'élaient rendues coupablesde cette action, qui pouvait être considérée comme crime alors que l'Europe entière se coalisait contre la France, furent amenées à Paris et livrées au tribunal révolutionnaire.
lÀ vierges de Verdun.
On remarquait parmi elles cinq jeunes filles que leur âge, leur ignorance des choses de la politique auraient dû sauvegarder contre une accusation capitale : c'étaient Henriette, Hélène et Agathe Watterin, filles d'un vieux militaire arrivé aux grades supérieurs par de longs et loyaux services ; Sophie Tabouillot, fille de l'ancien procureur du roi au bailliage de Verdun, et Barbe Henri, fille d'un président au même tribunal.
Tous les accusés furent condamnés à la mort, à l'exception de Barbe et de Sophie, qui, à raison de leur jeune âge (elles n'avaient pas quatorze ans), échappèrent à l'échafaud; mais elles eurent à subir l'exposition publique, après laquelle elles devaient passer vingt ans dans l'horrible prison de la Salpétrière. Elles y furent enfermées en effet : la mort de Robespierre les rendit à la libqrté.
Les trois autres jeunes filles entendirent leur arrêt et marchèrent à Téchafaud avec un courage, une résolution incroyable. Fouquier-Tinville, sentant tout Todieux d'une telle exécution, tenta de sauver ces infortunées. 11 dit, dani son réquisitoire , que les faits imputés à ces jeunes citoyennes n'étaient peut-être pas complètement établis, et que si elles les niaient où les désavouaient, ce serait le cas d'user d'indulgence. Mais toutes, d'une commune voix, revendiquèrent l'honneur d'avoir complimenté le souverain
étranger , cl celte sorte d'exaltation qui les j>oussait à la mort ne les abandonna pas un instant. Pendant le trajet du Palais à la place de l'exécution, les trois sœurs Walterin, le visage doucement animé, le sourire sur les lèvres, promenaient leurs regards assurés sur la foule qui précédait et suivait le funèbre cortège, et loi*squ'elles furent en face de l^instrument du supplice, elles le regardèrent sans pâlir. C'est au courage admirable de ces jeunes filles que Delille fait allusion dans ces vers :
Kspoir de vos pareuts, ornement de voire âge, Vous eûtes la beauté, vous eûtes le courage ; Vous vîtes sans effroi le sanglant tribunal ; . Vqs fronts n'ont point pâli sous le couteau fatal...
Exécution de Marie-Antoinette et de niadamr Elisabeth (1791).
Cependant, huit mois s'étaient écoulés depuis la mort de Ix)uis XVI, et Ton n'avait pas prononcé sur le sort de sa famille, lorsque, le 3 octobre 1793, Billaud-Varennes fit ordonner au tribunal révolutionnaire des occuper, samdé^ lai et sans interruption, du procès de In veuve Capet, Le 1 1 octobre, le comité de salut public; envoya les pièces à Taccusateur Fouquier-Tinville, en lui recommandant de seconder son zèle, recommandation inutile auprès de ce terrible sans-culotte. Le lendemain, 12, Marie-Antoinette fut interrogée secrètement dans une salle obscure, où plusieurs témoins l'entendirent sans qu'elle pût les apercevoir.
— « C'est vous, lui dit le président Ilermann, qui avez appris à Louis Capet Tart de la dissimulation avec laquelle il a trompé le peuple? — Oui, répondit la reine,
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le peuple a été trompé, mais ce n'est ni par mon mari ni par moi.
— Vous n'avez jamais cessé, dit encore le président, de vouloir détruire la liberté. Vous vouliez remonter au (rôhe sur les cadavres des patriotes. '
— Nous n'avons jamais désiré que le bonheur de la France, répondit la reine ; nous n'avions pas besoin de remonter sur le trône, nous v étions.
Le 14 octobre, elle parut devant le tribunal révolutionnaire. Parmi les jurés qui devaient prononcer sur son sort, se trouvaient un perruquier, un peintre, un tailleur, un menuisier et un recors. L'acte d'accusation commençait ainsi : «c Â l'instar des Brunehaut et des Frédégohde, disait Fouquier-Tinville, Marie-Antoinette a été le fléau et la sangsue des Français. » Il se terminait par la monstrueuse accusation dont Hébert et ses ignobles collègues étaient ^llés demander le témoignage aux propres enfants de Fillustre accusée. Cet Hébert, rédacteur de la feuille intitulée le Vère Diichêne, et auparavant vendeur de contremarques à la porte des spectacles, rapporta les horribles questions qu'il avait faites à ces enfants. Il dit que Charles Capet (le dauphin) avait raconté à Simon, son précepteur, le voyage à Varennes, et désigné Lafayette et Bailly comme en étant les coopérateurs. Puis il ajoyta que cet enfant avaitdesvices funestesetbienprématuréspoursonàgc;que Simon, l'ayant surpris et l'ayant interrogé, avait appris qu'il tenait de sa mère les vices auxquels il se livrait. Hébert ajouta que Marie-Antoinette voulait sans doute, en affaiblissant la constitution physique de son fds, s assurer le moyen de le dominer s'il remontait sur le trône. La reine, contenant d'abord son indignation, s'abstint de répondre; mais, pressée par un des jurés sur les mémos faits , elle se retourna
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vers le public avec dignité , et prononça ces paroles remarquables :
« Je croyais que la nature me dispenserait de répondre à une telle imputation ; mais j'en appelle au cœur de toutes les mères ici présentes. » Cette réponse, si noble, si simple, fit une profonde impression sur tous les assistants.
Cependant Marie-Antoinette reçut de courageux hom<mages de la part de plusieurs témoins, qu'on avait tirés de leurs prisons pour les faire comparaître. Quand le vénérable Bailly fut amené, Bailly, qui autrefois avait si souvent prédit à la cour les maux qu'entraîneraient ses imprudences, il parut douloureusement aflecté ; et comme on lui demandait s'il connaissait la femme Capet :
^ — Oui, dit-il en s'inclinant avec respect, oui, j'ai connu madame.
Il déclara ne rien savoir, et soutint que les déclarations arrachées au jeune prince, relativement au voyage à Varennes, étaient fausses.
— Fausses ! s'écria le président Hermann avec l'accent de la fureur; tu oses, toi, vil aristocrate, accuser de mensonge le vertueux Hébert !... Mais c'est chose toute simple : il appartient à l'assassin du peuple de prêter assistance à une Messalinc jadis couronnée dont le peuple souverain a brisé le trône.
— Si mon appui pouvait être de quelque secours' à madame , répliqua dignement Bailly en s'inclinant de nouveau devant la reine, il n'y aui^it ni injures, ni menaces capables de m'empêcher d'accomplir ce devoir; mais je le ferais toujours sans outrager la vérité. . .
— Le malheureux se perd! dit à demi-voix Marie-Antoinette en se penchant vers Ghauveau-Lagarde, un de ses défenseurs.
Bien que Bailly eût entendu ces paroles, il continua avec le même calme :
— L'homme qui a toute sa vie respecté la vérité , ne saurait mentir alors qu'il a un pied dans la tombe.
Cet incident ayant produit quelque sensation dans l'auditoire, le président ordonna de reconduire Bailly à la Conciergerie. Bailly alors se tourna pour la dernière fois vers la reine, et ils échangèrent un sublime regard.
Dans la suite des débats^ on reprocha à la reine le nombre de souliers qu'elle avait usés ; on laccusa d'avoir accaparé pour 1,500,000 fr. de sucre et de café, d'avoir dépensé des fonds considérables pour un rocher, d'avoir tenu un conciliabule le jour où le peuple fit l'honneur à son mari de le décorer du bonnet rouge j d'avoir />or(c des pistolets dam ses poches, etc.
Dans son résumé, le président parla de bouteilles vides trouvées sous le lit de Marie-Antoinette après le massacre du 10 août; il déclara que le peuple avait été trop longtemps victime des machinations infernales de cette modciixe Médicis; et il parla de justice impartiale, de conscience et d' humanité! Pendant trois jours et trois nuits que durèrent les débats, l'accusée n eut pas un seul instant de repos. Elle fut constamment sublime par sa contenance et par toutes ses réponses simples, précises, pkines de calme et de noblesse.
Il faut bien le reconnaître, cette malheureuse reine n'était pas entièrement irréprochable : son inflexibilité dans certaines circonstances, le dédain qu'elle avait quelquefois montré pour les classes inférieures , la fuite à Varennes qu'on lui attribuait avec quelque apparence de raison , la tentative de corruption de quelques députés.influents, toutes ces choses avaient puissamment contribué à enlever à
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Louis XVI la popularité dont il avait d'abord été cnlouré à son avènement. Mais ces griefs paraissent bien futiles, comparés aux hideux traitements, aux supplices affreux qui furent infligés a cette infortunée!... Les accusations que nousvenons de rapporter avaient été précédées d'horribles tortures morales et physiques : enfermée dans un des cabanons de la Ck)nciergerie, Marie-\ntoinette y manquait des choses les plus essentielles à la vie ; privée de linge, de chaussure, elle 'en était réduite à recoudre elle-même ses vêtements tombant en lambeaux, et la veille de sa comparution devant ses juges, cette héritière des Césars, fille de roi, femme de roi, mère de roi, raccommodait ses bas au jour douteux qui pénétrait au travers des barreaux de son cachot !
Cependant la terreur était à son comble, pci'sonne n'avait osé se présenter pour défendre la reine. Le tribunal nomma d'office Tronson-Ducoudray et Chauveau-Lagarde, qui remplirent cette tâche périlleuse avec tout le courage et ledévoûmentcpie permettaient les circonstances, et persuadés, comme ils Tétaient, de l'inutilité de leur ministère.
Marie-Antoinette fut condamnée à l'unanimité; elle entendit son arrêt de mort sîins effroi, le 16 octobre 1793, à . quatre heures du matin. Rentrée dans sa prison, elle écrivit €^ madame Elisabeth une lettre touchantequi nedevaitpoint parvenir à son adresse. Un prêtre constitutionnel s'était présenté pour lui ofl'rir les derniers secours de la religion, elle refusa de l'entendre; et lorsque les bourreaux entrèrent, cet homme lui ayant dit : <( Voilà le moment de demander pardon à Dieu.
« — De mes fautes^ reprit-elle ; mais de mes crimes, je n'en ai jamais commis. »
C. Geoffroy «c
immiï. AmmEïï.ni.
Paroles remarquables ! véritable cri de Tàme qui a la consci^edé sa noblesse, de sa digqité. A onze heures, elle sortit de lâ Conciergerie, vêtue de blanc, témoigna quelque étoiinement de ce qu'on ne la condqisaitpaa au supplice comme Louis XYI, dans une voiture fermée, et monta dans un tombereau avec rexjécuteur et le prêtre. Elle avait elle-même coupé ses cheveux; ses mains étaient lices derrière le dos. Son dernier vœu-, ainsi qu'elle venait.de récrire à madame Elisabeth, était de mourir avec autant de ierqtie^é que son jépoux. ■ . .. *
La gar()e nationale formait une dovbl^ hàie.sur.spn passage ; Tarmée révol^tioni^air^ suivait, çt un boitime précédait le cortège, exhortant ^e peuple à applaudir à h justice imiUnude. Cette exhortation pe fut que trop entendue. Le cortège prit le chemin le plus long, passa dans les rues les plus popifîeuses, et fût plus de deux heures avant d'arriver au lieii du supplice, sur la pljacé fatale pii; dix mois auparavant , avait ^ccombé Louis XYI. L^ marçhesdu ^grand escaliçrde Saint-Roçh étaient couvertes -de , spectateurs ; ils applaudirent avec fureur lorsque la fatale charrette p9ssa devant eiîx, et voulant considérer |t loisir les traits de. la victimCj ils la firent arrêter. Elle promenait avec indifférence ses regards siir ce peuple qui tant de fois avait applaudi à sa beauté et à sa grûce.
Arrivée au pied de l'échafaud, elle aperçut les Tuileries, et parut émue;alors elle se hâta de monter la fatale échelle, et se livra avec courage aux bourreaux.
Madame Elisabeth, sœur de Louis XVI, survécut sept mois à sou infortunée belle-sœur. On l'envoya à la mort le 10 mai 1794. On s'accordait généralement à vanter les vertus privées de cette princesse; mais la tempête populaire était alors dans toute sa violence, et le§ fautes des
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grands devaient être cruellement expiées. Madame Elisabeth fut jugée, condamnée et conduite au supplice le même jour, dans une charrette, avec une foule d'autres condamnés qui furent exécutés avant elle.
Les GirotHlins et madame Roland (1793).
Le moment était venu où la révolution, après tant de sanglants sacrifices, allait dévorer ses propres enfants.
Les Girondins, ces députés éloquents et généreux qui s'étaient opposés de toutes leurs forces au projet insurrectionnel du 10 août, qui avaient protesté énergiquement contre les massacres, qui avaient montré quelque pitié pour Louis XVI , qui avaient fait opposition à toutes les mesures violentes, devaient, par la nature même des choses, se trouver en butte à toute la haine des Jacobins. Pour assurer leur perte, on les accusa de conspiration, de projet de guerre civile.
La plupart de ces députés, du moins ceux qui avaient coopéré activement au soulèvement de quelques provinces, n'étaient pas sous la main de leurs ennemis. On résolut d'arrêter sans distinction tous ceux qui leur étaient unis par l'amitié ou par la communauté d'opinion. Vingt et un d'enti'e eux furent arrêtés et mis en jugement. Tous étaient à la fleur de Tàge , dans la force du talent , quelquei^uns même dans tout l'éclat de la jeunesse et de la beauté: c'étaient Brissot, Gardien, Lasource, Vergniaud, Gensonné, Lehardi, Mainvielle, Ducos, Boyer-Fonfrède, Duchastel, Duperret, Carra, Valazé, Lacase, Duprat, Sillery, Fauchet, Lesterple-Beauvais, Boileau, Antiboul et Vigée.
Gensonné était calme et froid; Valazé, indigné et méprisant ; Vergniaud était plus ému que de coutume ; le jeune
ET EXÉCUTIONS POUTIQUES, 191
Ducos était gai ; et Fonfrède, qu'on avait épargné dans la journée du 2 juin, parce qu'il n'avait pas voté pour les arrestations de la commission des douze, et qui, par ses instances réitérées en faveur de ses amis, avait mérité depuis de partager leur sort, Fonfrède semblait, pour une si belle cause, abandonner avec facilité et sa grande fortune, et sa jeune épouse, et sa vie.
On n'eut pas de peiné à trouver de faux témoins pour attester la complicité des Girondins avec les massacreurs de septembre. Fabre d'Églantine appuya cette accusation avec perfidie. Vergniaud, ne pouvant se contenir, s'écria avec indignation :
« Je ne suis pas tenu de me justifier de complicité avec des voleurs et des assassins. »
Malgré leur courageuse défense, les accusés virent bientôt que leur perte était résolue, et ils se préparèrent à mourir noblement. Ils se rendirent à la dernière séance du tribunal avec un visage serein. Taudis qu'on les fouillait à la porte de la Conciergerie, pour leur enlever les armes meurtrières avec lesquelles ils auraient pu attenter à leurs jours, Valazé, donnant une paire de ciseaux à son ami Riouffe, lui dit, en présence des gendarmes: «Tiens, mon ami, voilà une arme défendue ; il ne faut pas attenter à nos jours!»
Le 30 octobre 1793, les jurés prononcèrent la sentence de mort qui leur avait été imposée. En entendant cet arrêt,' Brissot laissa tomber ses bras ; sa tête se pencha subitement sur sa poitrine ; Gensonné voulut dire quelques mots sur l'application de la loi, mais il ne put se faire entendre. Sillery, qui était parahiique, laissa échapper ses béquilles en s'écriant : Ce jour est le plus beau de ma vie ! On avait conçu quelques espérances pour les deux jeunes frères Ducos et
»Fonfrède, qui avaient paru moins compromis; mais ils furent condamnés comme les autres. Fonfrède, en embrassant Ducos, lui dit :
« Mon frère c'est moi qui te donne la mort.
«— Console-toi, répondit Ducos, nous mourrons ensemble. » L'abbé Fauchet, le visage baissé, semblait prier le ciel ; Carra conservait son air de dureté ; Vergniaud moutrait dans toute sa personne quelque chose de dédaigneux et de fier ; Lasource prononça ce mot d'un ancien ;
a Je meurs le jour où le peuple a perdu la raison ; vous mourrez le jour où il l'aura recouvrée.»
Le faible Boileau, le faible Gardien^ qui avaient eu la honte de charger leurs coaccusés pour se justifier, ne furent pas épargnés. Boileau, en jetant son chapeau en Tair, s'écria :
tt Je suis innocent.
« — Nous sommes innocents, répétèrent tous les accusés; peuple, on vous trompe !»
Quelques-uns d'entre eux eurent le tort de jeter quelques assignats, comme pour engager la multitude à les sauver ; leur tentative resta sans eflet, et les gendarmes les entourèrent tous pour les conduire dans leur cachot. Tout-à-coup un des condamnés tombe à leurs pieds; ils le relèvent noyé dans son sang: c'était Yalazé, qui, en donnant ses ciseaux àiUoufie, avait gardé un poignard et s'en était frappé. Le farouche tribunal décida sur-le-champ que son cadavre serait transporté sur une charrette, à la suite des condamnés. En sortant du tribunal, ils entonnèrent tous ensemblei par un mouvement spontané, l'hymne des Marseillais.
Leur dernière nuit fut subhme, dit M. Thiers. Vergniaud avait du poison, il le jeta pour mourii: avec ses amis. Ils firent en commun un dernier repas , où ils furent tour à
tour gais, sérieux, éloquents. Brissot, Gensonné, étaient graves et réfléchis; Yergniaud parla de la liberté expirante avec de nobles regrets, et de la destinée humaine avec une éloquence entraînante.
Ducos répéta des vers qu'il avait faits en prison ; et tous ensemble chantèrent des hymnes à la France et à la liberté* Le lendemain 31 octobre, une foule immense s'était portée sur leur passage. Ils répétaient, en marchant à l'échafaud, cet h^mne des Marseillais que nos soldats chantaient en marchant à Tennemi. Arrivés à la place de la Révolution, et descendus de leur charrette, ils s'embrassèrent en criant: Vive la République ! Sillery monta le premier sur Téchafaud, et, après avoir salué gravement le peuple, dans lequel il respectait encore Thumanité faible et trompée, il reçut le coup fatal. Tous imitèrent Sillery, et moururent avec la même dignité. Ëil trente et une minutes, le bourreau fit tomber ces illustres tètes, et détruisit ainsi en quelques instants, jeunesse, beauté, vertus, talents.
Telle fut la fin de ces nobles et courageux citoyens, victimes de leur généreuse utopie. Ne comprenant ni l'humanité, ni ses vices, ni les mojens de la conduire dans une révolution, ils s'indignèrent de ce qu'elle ne voulait pas être meilleure, et se firent dévorer par elle, ens'obstinant à la contrarier. Respect à leur mémoire! Jamais tant de vertus, de talents ne brillèrent dans les guerres civiles, et il faut dire à leur gloire qu'ils ne comprirent pas la nécessité des moyens violents pour sauver la cause de la France. La plupart de leurs adyei'saires qui adoptèrent ces moyens se décidèrent par passion autant que par génie.
Le ministre Roland et sa femme étaient accusés de complicité dans la conspiration des Girondins. Roland parvint à se soustraire aux recherches dont il était l'objet;
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mais madame Roland fut arrôtée quelques jours après l'exécution de ses courageux amis. Chauveau-Lagarde vint lui proposer de prendre sa défense ; elle lui exprima sa reconnaissance, mais elle refusa son offre.
— « Ce serait, lui dit-elle, vous perdre sans me sauver.»
Dans la nuit qui précéda son jugement, elle écrivit son projet de défense. Le lendemain, elle parut devant le sinistre tribunal. Elle s'était habillée avec soin : ses longs cheveux noirs tombaient jusqu'à sa ceinture; elle était vêtue de blanc, symbole de la pureté de son âme : on aurait dit une victime dévouée à la patrie, etjparée pour le sacrifice. Sa défense fut énergique et noble: en présence de ses juges, elle rendit gloire à leurs victimes. « Vous me « jugez digne, dit-elle, de partager le sort des grands homa mes que vous avez assassinés ; je tâcherai de porter à « l'échafaud le courage qu'ils ont montré.»
Elle fut condamnée à la peine de mort, et elle accueillit avec une sorte d'enthousiasme cet arrêt auquel elle s'attendait. Quelques heures s'étaient à peine écoulées depuis la condamnation de madame Roland, que déjà la fatale charrette se présentait à la porte de la Conciergerie pour la conduire à l'échafaud. Pendant tout le trajet qui sépare cette prison de la place de la Révolution, elle ne songea qu'à consoler un compagnon d'infortune destiné comme elle à la mort. Lamarche, ancien directeur de la fabrication des assignats, était couché dans la même charrette ; le malheureux vieillard tremblait. Elle s*approcha de lui ; elle lui parlait avec bonté ; elle le suppliait de se rappeler qu*il étîiit homme, et de ne pas se montrer plus faible qu'une femme. «La pairie est si malheureuse, lui disaitelle, que la mort n'est plus si fort à redouter.»
Et puis, de sa voix si énergique, mais qu'elle adoucis-
sait pour la faire mieux parvenir à l'oreille du malheureux vieillard, elle ajoutait :
« Reprenez vos forces ; ne réjouissez pas ceux qui vous observent ; ne leur donnez pas le spectacle de votre faiblesse. »
Le vieillard reprit courage ; on le vit même sourire, tant il y avait d'attraits dans le langs^e de cet ange qui le couvrait de ses ailes au moment suprême.
Arrivée au pied de Téchafaud, madame Roland se dressa avec énergie, et, cette fois, ce fut son exemple qui donna à Lamarche les forces qui lui manquaient. Devant ce spectacle, son aspect était imposant, elle le contemplait avec majesté. Elle présenta la main à son compagnon pour l'aider à descendre, et, s'adressant à l'exécuteur, elle lui dit:'
« Faites monter monsieur le premier : je me crois plus de force que lui pour supporter ce spectacle.»
Puis, se tournant vers Lamarche, elle le salua gracieusement et lui dit : « Du courage, monsieur ! » Ce mot est d'autant plus remarquable, que depuis quatre ans elle n'avait dit que cUoyen : avec cette délicieuse perspicacité des femmes, elle comprit qu'il ne fallait pas blesser cet homme que la mort attendait, et qu'elle devait éviter tout ce qui pouvait froisser ses sentiments intimes. Comme l'exécuteur hésitait, elle insista :
« Je vous en conjure , ajoula-t-cUe avec une indéfinissable expression de pieuse coquetterie ; vous ne serez pas assez cruel pour refuser à une femme ce que demande sa dernière prière. »
Elle obtint ainsi ce qu'elle demandait, et Lamarche fut exécuté le premier, contrairement à l'usage établi.
Montée à son tour sur l'échafaud, madame Roland promena un regard tranquille sur la foule qui l'environnait ;
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puis, attachant son regard sur unestatue de laliberté, placée sur le piédestal de la statue renversée de Louis XV, elle s'écria d'une voix forte, pendant qu'on rattachait à la planche fatale :
« liberté ! que de crimes on commet en ton nom! »
Ce fut un dernier hommage rendu à l'objet du culte de toute sa vie. Quelques secondes après, cette femme extraordinaire n'existait plus.
Avant de mourir, madame Roland avait dit plusieurs fois que son mari ne lui survivrait pas: en effet, Roland, instruit du sort de sa femme , quitta la retraite où il vivait depuis quelque temps près de Rouen, et s'étant rendu près du village nommé le Bourg-Beaudoin, il se tua en se lais« sant tomber sur la pointe de son épéo.
L'ancien maire de Paris, Bailly, qu'on semblait avoif oublié, suivit de près madame Roland sur le banc fatal.
Supplice et horrible agonie de Bailly (i79I\
Bailly (Jean- Sylvain) était , avant la révolution , garde honoraire des tableaux du rot. Il semblait destiné à devenir un peintre de quelque mérite, lorsque le hasard lui fil rencontrer l'abbé Lacaille , astronome enthousiaste , qui fit promptement partager à Bailly son goût pour l'astronomie. Plein d'ardeur et d'intelligence, Bailly fit des progrès rapides, et en 1775, il publia V Histoire de F Àstronth mie, qui ouvrit à son auteur, en 1784, les portes de l'Académie. ^
Bailly avait cinquante-trois ans, lorsque, en 1789, il fut non;imé , par les électeurs de Paris , député du tiers-état aux états-généraux. La fameuse séance du jeu-de«paume qu'il présida, liii acquit dès lors une grande popularité.
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Après cette séance mémorable, Bailly s'étant rendu à Pa« ris à la tête d'un grand nombre de membres de rassemblée nationale, il y fut'accueilli par les témoignages les plus éclatants de la reconnaissance du peuple ; sa marche fut un véritable triomphe, et à Tenthousiasme qui éclata partout sur son passage, on eût pu croire qu'il tenait en ses mains les destinées de l'Europe entière. Une circonstance toute particulière vint encore augmenter cette manifestation publique : le cortège se rendait à l'église Notre-Dame pour y rendre grâce à Dieu du triomphe de la liberté sur le despotisme. Comme il pass(iit devant la maison des Enfants-Trouvés, Bailly apercevant cette foule de pauvres orphelins qui poussaient des cris de joie , s'avance au milieu d'eux ; il en prend successivement plusieurs dans ses bras, leur prodigue des caresses paternelles, puis, fouillant dans ses poches , il en tire tout l'or et l'argent qu'il y trouve, et le distribue à ces infortunés.
Dès lors la popularité de Bailly était au comble ; mais il ne devait pas tarder à reconnaître combien est éphémère cette faveur du peuple, et avec quelle facilité il passe de l'admiration à la haine.
Le départ du roi et de sa famille , leur arrestation à Varennes avaient fait fermenter les esprits. Le 1 7 juillet 1791, une foule immense s'élait portée au Champ-de- Mars dans l'intention de signer, sur Tautel de la patrie , une pétition à l'assemblée nationale pour demander que la déchéance de Louis XVI fût prononcée. Bailly, qui était maire de Paris depuis deux ans , crut devoir s' opposer. à cette manifestation, et il se rendit au Champ-de- Mars en même temps que Lafayette, qui marchait avec la même intention à la tête de la garde nationale, dont il était le commandant. Bailly, entouré des officiers muni-
cipaux y invita d'abord à plusieurs reprises le rassemblement à se dissiper ; on lui répondit par des huées , et Un coup de feu fut tiré sur Lafayette, qui pourtant n'en fut pas atteint. BaiHy fit alors déployer le drapeau rouge , et il proclama la loi martiale. Cette mesure acheva d'exaspérer les esprits ; les cris : à bas les baïonnettes ! se firent entendre de toutes parts, et une grêle de pierres fut lancée contre le maire et le général. Bailly tente inutilement de se faire entendre au milieu de cet efiroyable tumulte ; plusieurs coups de fusil sont dirigés sur lui sans l'atteindre ; alors, il fit les trois sommations prescrites par la loi et ordonna de faire feu sur les factieux. Trois décharges se succédèrent rapidement, et la foule éperdue se dissipa, laissant sur le terrain quelques morts et un assez grand nombre de blessés.
L'assemblée nationale approuva cet acte de rigueur, qui seul pouvait imposer à la multitude et faire rentrer les factieux dans le devoir; mais dès lors le peuple ne vit plus dans Bailly qu'un assassin. Suspect à la famille royale , odieux à la cour; ne pouvant plus compter que sur un petit nombre d'amis, le malheureux maire donna sa démission et se retira dans une maison de campagne qu'il possédait aux environs de Nantes. Mais après les événements du 10 août, il crut devoir se rapprocher du centre du gouvernement. Il fit part de ce projet au célèbre Laplace, son ami, qui était alors retiré à Melun , et qui s'empressa de lui offrir un asile dans sa maison.
Bailly se disposait à quitter Nantes, lorsque Laplace lui écrivit qu'un bataillon de Tarmée révolutionnaire étant venu occuper Melun, il l'engageait à différer son départ ; mais le malheureux fugitif, s'abusant sur les dangers que lui faisait entrevoir son ami, persista dans son projet, et
ET EXÉCUTIONS POUTIQLES. 199
se mit en route. Il était à peine arrivé à Melun , qu*un soldat de l'armée révolutionnaire le reconnut. Son nom, répété avec fureur, devint le signal d'une émeute. Traîné à la municipalité, Bailly y montra son passe-port, et le maire de la ville, Tarbé des Sablons, mit tout en œuvre pour le soustraire à la rage du peuple ; mais il ne put rien obtenir, sinon que Bailly serait gardé dans la maison de Laplace jusqu'à ce que Ton eût reçu réponse du comité de sûreté générale, auquel on allait écrire sur-le-champ. Cette réponse fut un ordre de transférer Bailly à Paris, et de le déposer à la Force, prison dans laquelle il entra au commencement d'octobre, et où il ne resta que peu de jours. Quelques papiei*s relatifs aux événements du Ghamp-de- Mars, trouvés dans les carions de l'hôtel de ville, signésde Bailly, devinrent , entre les mains de ses ennemis , des armes contre le malheureux maire, voué dès longtemps à la mort.
Transféré à la Conciergerie, Bailly ne se fit aucune illusion sur le sort qui lui était réservé; mais il attendait le coup fatal avec un calme extraordinaire, et lorsqu'on l'appela comme témoin dans le procès de Marie-Antoinette, bien que le président l'interrogeât plutôt en accusé qu'en témoin, et que chaque question tendît évidemment à démontrer sa complicité dans les faits reprochés à la reine, il répondit avec fermeté, et ne parla de Tillustre accusée qu'avec le respect dû à de si grandes infortunes.
Enfin, le 20 novembre 1793, Bailly comparut pour son propre compte devant le terrible tribunal révolutioiinaire. Son acte d'accusation, dressé par Fouquier-Tinville , portait : qu'abusant de la confiance du peuple, il avait employé tous les moyens qui étaient en son pouvoir pour favoriser l'évasion de Louis XVT et do sa famille: qu'il se
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proposait de les suivre dans leur fuUe, et qu'après Farrcstation de Louis, il avait fait voir une mollesse et une partialité extrêmes dans le jugement qu'il porta sur cet événement; que son intention était visiblement d'armer les citoyens les uns contre les autres ; que c'était dans cette vue qu'il avait supposé des projets d'insurrection dans les rassemblements du Champ-de-Mars, et qu'il avait proclamé la loi martiale pour jouir du plaisir barbare de faire égorger ses frères.
Les débats durèrent deux jours. A la fin de la dernière séance^ le jugement fut prononcé. U portait^que, attendu qu'il avait existé entre Jean-Sylvain Bailly, Louis Capet, sa femme et autres, un complot tendant à troubler la tranquillité intérieure de TËtat, à exciter à la guerre civile en armant les citoyens les uns contre les autres , en portant atteinte à la liberté du peuple, et dont la suite avait été le massacre d'un nombre considérable de citoyens au Champde-Mars, le 17 juillet 1791, le tribunal condamnait Jean- Sylvain Bailly à la peine de mort ; ordonnait la confiscation de ses biens ; ordonnait, en outre, que le drapeau rouge déployé par Bailly au Champ-de-Mars , et depuis déposé à la municipalité, serait traîné derrière la voiture jusqu au lieu de l'exécution , où il serait brûlé par l'exécuteur des hautes œuvres.
Bailly entendit prononcer cet arrêt sans manifester la moindre émotion. Ce fut avec le même calme qu'il monta dans la charrette décorée du funeste drapeau. En vain les cris, les injures, les imprécations de toutes sortes s'élevèrent-ils autour de lui ; il promenait un regard tranquille sur cette multitude en délire.
Contré l'ordinaire, Téchafaud n'avait pas été dressé sur la place de la Révolution ; mais au milieu du Champ-de-
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Mars, sur la place même où BaiUy avait déployé le drapeau rouge et proclamé la loi martiale. Le temps était sombre et froid ; lîne plùie^ glaciale tombait sans interruption, et le funèbre cortégê'h^àviançait que lentement. Bailly sentait ses fotceiB phynques Vâbandonner peu à.peu ; mais il oon* serrait toute son énergie. Enfin, la charrette.arrivaau pied deTécbafaud ; Faccusé se disposait à descendre , crojpnt toucher au terme de ses maux, lorsque du milieu de la foule s'élevèrent des réclamations : on dit que le ehamp de la Fédération ne déviait pas être souillé du'saiig iînk si grand coupable, et^qu'il fallait rexécûtier -ailleurs. AussitM la foule se rue sûr Téchafaud, qui est démoli'^ transfràrlë pièeé'à pièce, ^lentement reconstruit hors du Chkmp-ée- Marg^ mfr'le bdrd de la Seine. Plîis de trois heures s'éboulèrent âifisi^ Bailly, auquel on avaitarraché son habit, aîfaft les m'é&ibFfto glacés.
-^ Tu trembles ! lui dit un des hommes qui l'envimiinaient. ' ..;.:■,•.•,.
— Oui, mon ami, répondit»ilave(^cahne,'nlàis c*q^de froidi
Ces paroles furent le signal de nouvelles tortures : des furieux frappent l'infortuné Bailly de leurs bâtonis, d'autres lui crachent au[visage et le couvrent de boue. Le malheur reux s'évanouit; mais bientôt le mouvement de la charrette le rappelle à la vie : il arrive au lieu oîi l'échafaud a été transporté. En exécution deVarrèt, le drapeau rouge est jeté dans un brasier ardent ; mais dès qu'il est enflammé, un des assistants s'en empare et promène les flammes qui le dévorent sur le visage de la victime , à laquelle cette torture nouvelle arrache des cris. Bailly supplie ses bourreaux de hâter l'exécution. Enfin, on le traîne au pied de l'échafaud ; là, il semble recouvrer ses forces, et c'est d'un
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pas assuré qu'il monte sur la plaie-forme^ où bientôt tombe sa tête, luix applaudissements de la multitude.
Dix-sept jours après, la dernière maîtresse de Louis XV, la comtesse du Barri , en proie aux convulsions du plus «ffreux désespoir, passait en quelques instants du tribunal àVéchafaud.
Laconietteds Barri (1791).
Retirée au château de Luciennes , qui lui appartenait, miidame du Barri y vivait paisiblement depuis longtemps, ' lorsque la révolution éclata ; mais dès les premiers troubles qui précédèrent la convocation des états-généraux, la qiajson de Tex-favorite devint le rendez-vous des amis de liQuis XYI et de la reine. Plus tard, les gardes-du-corps échappés au massacre du 6 octobre se traînèrent de Vérités à Luciennes, et la comtesse du Barri les fit soigner chez elle avec autant d'empressement que s'ils eussent été i«9 parents. Mais le temps approchait où la dernière maîtresse de Louis XV devait subir de cruelles épreuves.
Bientôt on apprend que d'audacieux brigands se sont introduits chez madame du Barri, lui ont volé ses diamants, et se sont réfugiés à Londres. La comtesse partit alors pour l'Angleterre où se trouvaient un grand nombre d'émigrés français; puis elle revint à Paris, retourna à Londres, ot raviot enfin à Luciennes.
Pendant que cela se passait, la tourmente révolution- Mire devenait chaque jour plus terrible ; ainsi Brissac , dernier amant de la comtesse, était arrêté et renvoyé de- MMi la cour criminelle d'Orléans. Haussaubré, aide-d^ tamp de Biissac; se rend en toute hâte à Luciennes pour informer la comtesse de cet événement: mais en même
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temps le château de Luciennes est envahi par une troupe de Marseillais ; Maussaubré est reconnu et massacré sotHi les yeux de madame du Barri. Le lendemain, d'autréé furieux se présentent au château, et jettent aux pieds de h comtesse une tête sanglante : c'était celle de Brissac, égorgé à Versailles, alors qu'on le conduisait à Orléans.
Frappée de terreur, madame du Barri se dispose à retourner en Angleterre, toujours sous le prétexte de retrouver ses diamants. Cette fois encore on la laisse partir ; mais elle est épiée par deux misérables, dont Tun était un nègre nommé Zamorc , qui était depuis vingt ans au service de la comtesse, et qu'elle ayait comblé de biens. Elle était éd sûreté, lorsque la loi sur les émigrés vint lui donner de nouvelles craintes: elle ne put supporter l'idée d'être dépouillée de ses biens et elle s'empressa de revenir à Paris. Zamore et son complice s'empressent alors de la dénoncer; ils rapportent mille faits tendant à prouver que les voyages de madame du Barri n'avaient eu pour motifs que des intrigues politiques ayant pour but le renversement de là république ; ils nomment les personnages avçc lesquels elle était en relations, et ils donnent des détails vrais ou faux, mais suffisants pour servir de base à une accusation fontiidable.
Arrêtée le 22 septembre 1793, la comtesse du Barri comparut le 7 décembre suivant devant le redoutable tribunal révolutionnaire, avec le banquier Vandenyver et ses deux fils. Elle était assistée du célèbre Chauveau-Lagarde ; Fouquier-Tinville, qui occupait le siège du ministère public, donna, après les questions d'usage, lecture de l'acte d'ac^ cusation.
Cette lecture terminée, le président Dumas interrogea la comtesse ; elle répondit avec beaucoup dé calnte et de
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préience d'écrit, que, présentée à la cour en 1769, elle y était restée jusqu'en 1774; que^Beaujon, par Fordonnance dn ministre Bertin, acquittait toutes les dépenses de sa mai» son sur des bons signés d'elle ; que son influence sur le roiy bien que réelle, n'avait jamais été aussi grande qu'on le disait ; que devant 2,700,000 liv. lors de la mort de Louis XV, elle avait fait proposer à Louis XYI de payer cette dette, et que le roi ayant refusé, elle avait échangé avec lui des contrats, des bijoux, des tableaux, de la vaisselle^ contre des espèces avec lesquelles elles avait éteint ses dettes, sauf 250,000 fr. qu'elle devait encore ; mais qu'elle ne pouvait manquer de payer, attendu que ses dépenses à Luciennes étaient au-dessous de son revenu, lequel pouvait s'élever à 200,000 liv. et provenait des largesses de Louis XV.
« Quant à mon mobilier, ajouta-t-elle, j'en ignore la valeur. Les diamants qui m'ont été volés pouvaient valoir 1,500,000 fr., et ce n'était qu'une partie de ceux que j'avais possédés. »
Le premier témoin entendu après cet interrogatoire, fut un Irlandais nommé Greive qui avait été longtemps au service delà comtesse. Il l'accusa d'avoir empêché le recrutement à Luciennes ; d'avoir enfoui ses trésors, ainsi que les bustes de Louis XV, du régent et d'Anne d'Autriche ; d'avoir supposé le vol de ses diamants ; d'avoir trompé la convention nationale en disant que ses bijoux étaient la seule garantie qu'eussent ses créanciers, tandis qu'elle possédait, tant en rentes sur l'hôtel de ville, en actions de la caisse d'escompte, qu'en pierreries, or, etc., une fortune d'au moins 12,000,000 de francs.
Un autre espion qui l'avait suivie en Angleterre, prétendit avoir été témoin des relations qu'elle avait eues avec
un agent secret du ministère anglais. Il dit qu'elle s'-éfait mise en rapports avec tous les émigrés de distinction , et qu'après la mort de Capet, elle avait pris le deuil, et assisté aux services célébrés dans les chapelles des puissances ennemies de la République.
Enfin, le nègre Zamore déclara que la comtesse du Barri Favai.t chassé de chez elle, parce qu'il manifestait des sentiments républicains ; et un autre de ses anciens domestiques prétendit l'avoir entendue dire que le peuple n'était composé que de misérables et de scélérats.
La plupart de ces faits pouvaient être vrais ; mais où y avait-il là motif à une condamnation capitale? Enfouir le buste d'un roi mort que l'on a aimé vivant, dire que l'on est pauvre alors qu'on est riche, avoir visité à Londres d'anciens amis, chasser des domestiques qui reconnaissent les bienfaits par la trahison, qu'y a-t-il de plus simple, de plus rationnel?... Il faut bien le reconnaître, tout cela n'était que des prétextes créés pour le besoin de la cause, comme on dit en style de palais.
« Vous voyez, s'écrie le président Dumas, vous voyez cette Lais, célèbre par l'éclat de ses débauches, associée au despote qui lui sacrifia les trésors et le sang de ses peuples. Le scandale de son élévation et sa honte ne sont pas ce qui doit fixer votre attention ; vous avez à décider si cette Messaline, née dans le pevple, a conspiré contre la liberté et la souveraineté de la nation, si elle est devenue l'agent des conspirateurs, des nobles et des prêtres. Les débats ont jeté le plus grand jour sur un vaste complot: royalistes, fédéralistes, divisés en apparence, ont le même objet : la guerre civile et la guerre extérieure. Dumouriez et Pétion marchent également sous les ordres de Pitt. Le voile qui couvrit tant de scélératesse est déchiré en entier. Oui,
Français, nous le jurons, les traîtres périront; la liberté désistera à tous les efforts des despotes, des prêtres et des esclaves. La conspiratrice qui est devant vous pouvait, au sein de l'opulence acquise par ses charmes, vivre heureuse dans une patrie où était enseveli avec son amant le souvenir de sa prostitution ; mais la liberté du peuple fut un crime à ses yeux : il fallait qu'elle fût esclave, qu'elle rampât encore sous des maîtres. »
Les débats furent clos le soir, à dix heures et demie. A onze heures, sur la déclaration du jury, le tribunal rendit un jugement qui condamnait Jeanne Vaubemîer, femme du Barri, le banquier Vandenyver et les deux fîls de ce dernier à la peine de mort.
En entendant [)rononcer cet arrêt, madame du Barri poussa un cri terrible, tomba, et perdit connaissance. On l'emporta à la Conciergerie. Revenue de son évanouissement, elle reprit courage, et passa une nuit assez tranquille. Le lendemain, il sembla que l'espoir lui fût revenu; mais loreque, un peu avant quatre heures, il fallut noionter dans la fatale charrette, son courage l'abandonna de nouveau. Pendant le trajet de la Conciergerie à la place de la Révolution, elle ne cessa de pousser des cris déchirants: « A moi! à moi!... Ils vont me tuer!n criait-elle. Et ses yeux hagards semblaient chercher des défenseurs dans là foule qui l'entourait.
Ses trois compagnons d'infortune tentèrent de lui faire entendre quelques paroles de consolation, et de lui rendre un peu d'énergie ; mais leurs efforts furent sans succès. Lorsqu'elle aperçut l'échafaud, elle parut perdre connaissance ; puis tout-à-cotip elle se débattit violemment et recommença à crier. Comme on l'attachait sur la planche à bascule, on Tentendit dire d'une voix suppliante : « Encore
un moment, monsieur le bourreau!,,, encore...» Et le couteau, en tombant, interrompit cette dernière prière.
Madame du Barri avait alors quarante-sept ans, et elle était encore remarquablement belle. En 1774, le lendeniaia de la mort de Louis XV, Louis XVI ayant ordonné, par lettre de cachet, à madame du Barri de se rendre au couvent de Pont-aux-Dames,
« Beau f. T. règne j qui commence par une lettre de cachet I » s'était écriée Tex-favorite. Elle était bien loin d'imaginer alors que ce règne finirait pour elle d'une manière plus terrible qu'il ne commençait.
Au nombre des célébrités que ce tribunal de sang envoya à la mort aux derniers jours de sa toute- puissance, sont le baron de Trenck et André Chénier.
Le iMiroD de Tmck et André Gkéoier (1791).
Frédéric, baron de Trenck, célèbre dans toute l'Europe par ses malheurs et sa longue détention dans les forteresses]de Gratz et de Magdebourg, comparaissait le 7 thermidor an II (juillet 1794) devant le tribunal révolutionnaire, en môme temps qu'André Chénier et le poète Boucher. Trenck était accusé d'être l'agent secret du roi de Prusse; on l'accusait en outre, ainsi qu'André Chénier et Boucher, d'avoir pris part à la conjuration des prisonniers de la maison d'arrêt de Saint-Lazare.
M — Votre nom, votre âge, votre profession? demanda le président Hermann au baron de Trenck, dont la haute taille dominait lesbaïonnettesdesgendarmesetl'estrade des juges.
— Frédéric, baron de Trenck, né à Kœn'gsberg en 1726, ancien officier supérieur au service de Prusse et d'Autriche, aujourd'hui homme de lettres.
-rVous êtes accusé d'entretenir des correspondances
criminelles avec les rois de TEurope. On a intercepté une lettre que Taccusateur public va vojis faire passer, et où vous vous exprimez en termes fort ambigus sur les événements dont Paris a été le théâtre dans ces derniers jours.
— La religion de Taccusateur public a été trompée ; je n'ai écrit aucune lettre en Allemagne. Depuis longtemps je ne fréquente plus les palais, et si les rois de 1 Europe cherchaient à s'enquérir de ce qui se passe en France, ils n'auraient pas recours à la plume d'un homme qui s*est constamment montré le champion du peuple et de la liberté.
Citoyens, continua Trenck en découvrant ses bras qui portaient encore la trace des meurtrissures de ses fers, vous voyez d'ici les stigmates que le despotisme a imprimés à mes membres, et vous voudriez que je consacrasse cette main à la défense de la tyrannie ! Non, vous ne le croyez pas, vous ne devez pas, vous ne pouvez pas le croire.
Ces paroles, prononcées avec une grande énergie, ébranlèrent un instant les juges et suscitèrent dans l'auditoire un murmure d'intérêt. Le vieillard (Trenck avait soixantehuit ans] s'était levé ; sa noble physionomie, encadrée de cheveux blancs, s'était éclairée d'une lueur surnaturelle, et dans ses gestes et dans son attitude on retrouvait la mâle et stoïque assurance du captif de Frédéric II.
— Vous ne pouvez nier que vous ne soyez le correspondant du tyran Joseph II, empereur d'Allemagne..
— Je l'ai été, mais je ne le suis plus, répartit Trenck vivement ; au surplus, citoyen président, si vous voulez accorder quelques facilités à ma défense, je saurai en quelques mots réduire au néant toutes les accusations dont je suis l'objet.
— Parlez, dit Ilermann.
— Je m'oppose, s'écrie aussitôt l'accusateur public Pou-
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quier-Tinvillc en se levant, à ce qu'on laisse plus longtemps Taccusé se jeter dans des divagations inutiles. Les moments du tribunal sont précieux : quatorze prévenus doivent être jugés d'ici à quatre heures, et il est près de midi; nous n'avons pas de temps à perdre.
— Vous n'avez pas de temps à perdre ! reprit Trenck avec indignation et en fixant ses yeux de colosse sur la piètre mine de Fouquier. Appelez-vous donc temps perdu les instants accordés pour se défendre à ceux qu'on accuse ! ! !
— Parlez, accusé, dit le président.
—r Alors, citoyen président, exclama Fouquier-Tinville, je ne suis plu6 ici . . .
— Citoyen accusateur public, interrompit le président, à moi seul est réservée la police de Taudience et la direction des débats ; je vous engage à vous reposer sur moi du soin de concilier les intérêts de la défense et ceux de Taccusation. Accusé, je vous le répète, vous pouvez parler.
Trenck se leva alors et s'exprima en ces fermes :
— J'ai passé , citoyens, plus de dix années de ma vie dans les fers. Une circonstance heureuse me valut enfin la liberté, et je crois en avoir profité en homme qui en connaissait le prix, en philosophe qui en a pesé la sainte nécessité. A peiné échappé de ma prison, je songeai à devenir un citoyen utile. J'épousai à Aix-la-Chapelle la fille du bourgmestre de cette ville, et je m'apphquai dès lors au commerce, à la littérature et à l'art militaire. J'ai créé à Aix-la-Chapelle une gazette où je professais les doctrines les plus pures de la démocratie et du christiani^ne. Par reqpect pour une souveraine à laquelle je devais ma délivrance, je suspendis la publication de mon œuvre, mais je ne reniai pas mes principes. Ceci se passait en 1772. De
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1774 à 1777, je voyageai en France et en Angleterre, et dans ce premier pays je me liai avec Francklin , ce sage digne de Lacédémone.
De retour en Allemagne, mes concitoyens et les gouvernements voulurent bien. me confier des fonctions publiques; mais la mort de ma bienfaitrice la grande Marie-Thérèse. • •
— Vous ne devez pas profiter de la parole qu'on vous a accordée pour faire ici l'apologie des tyrans et des femmes dé tyrans, s'écria Fouquier-Tinville.
— Vous ne m'empêcherez pas de m'exprimer comme je le dois, répartit Trenck, et dans un procès monstrueux il est assez singulier de voir un magistrat républicain essayer de circonscrire dans le cercle de Popilius la liberté de la défense.
— Nous sommes ici pour juger, reprit Hermann, et non pour entendre formuler des éloges sur le compte des enne« mis de la république.
- — Dites peut-être pour condamner ; mais vous m'avez accordé la parole, citoyen président, et je saurai la conserver, répondit Trenck avec dignité. Puis il continua ainsi : A la mort de ma bienfaitrice, la grande Marie- Thérèse, je me retirai en Hongrie et je me fis laboureur. Oui, citoyens, celui que vous accusez, l'homme que vous avez fait venir à votre barre sous le poids d'une accusation d'aristocratie, a été le collaborateur et Tami de Francklin, et a dirigé la charrue dans la plaine de Zwabach. Enfin, en 1787, il me fût permis de revoir ma chère patrie : je me hâtai de quitter la Hongrie pour retourner en Prusse, et je ùe restai dans mon pays que le temps nécessaire pour y payer la dette de la reconnaissance et d'une amitié bien profonde. L'objet de cette gratitude et de ce saint attacheihènt descendit au tombeau, et je m'exilai; mais cette fois
Yoiontairement, de ces contrées, où j'ai connu tout ce qui glorifie rhomme et tout ce quiTécrasCé C'est à peu prèsi cette époque, citoyens, que mes mémoires parurent et que cette publication attira sur mes malheurs et sur moi l'attention de l'Europe. Moins attaché aux principes de la liberté et de l'égalité, j'aurais pu sans doute reconstruire ma fortune en faisant le sacrifice demes opinions aux potentats qui me recherchaient et qui, je puis le déclarer ici, m'aimaient. Je n'ai point voulu déserter mes convictions etje bravai même de nouvelles persécutions pour les conserver intactes.
Citoyens, j'ai écrit le premier à Vienne en faveur de la révolution française, et cette loyale démonstration a été punie de dix-sept jours d'arrêts, avec injonction de cesser d'écrire sur ce sujet, sous peine d'être enfermé de nouveau dans une prison d'état.
Voilà, citoyens, pour un conspirateur, pour un valet du despotisme, une bien singulière conduite, n'est-il pasvrait J'habite Paris depuis 1791, et ces quatre années ont été consacrées à l'étude et à la publication de quelques bro« chures qui n'ont point été, je le crois, inutiles à l'éducation politique du peuple français. Si je n'ai point fréquenté) comme je l'aurais dû peut-être, les assemblées populaires, c'est que ma qualité d'étranger me paraissait un obstacle à être entendu. Au reste, citoyens, consultez les magistrats de la section des Lombards, où j'ai résidé longtemps, et ik vous diront si ma conduite, si mes actes n'ont pasétécon«r tamment ceux d'un bon citoyen et d'un honnête homme.
Je n'ai plus rien à ajouter à ma défense, citoyens ; je crois avoir suffisamment prouvé à vos consciences que je suis innocent du crime qu'on m'impute, et que je n'ai trahi en aucun temps, à aucune époque, la cause de la liberté ni celle du peuple français.
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Le vieillard se replaça sur son banc, après s'èti*e incliné
espectueusement devant le tribunal, et un long murmure
d'approbation circula dans toutes l(*.s parties de Fauditoire.
L'accusateur public se leva.
— Je ne suivrai pas l'accusé, dit Fouquier-Tinvillc, dans ses interminables digressions, car la justice, et la justice révolutionnaire surtout, doit marcher aussi vite que la liberté, qui a des ailes. J'abandonnerai même, s'il le veut, la partie de l'accusation qui a rapport a ses menées secrètes avec les ennemis de la France, les tyrans du Nord; mais que pourra objecter l'accusé aux accablantes charges que je vais dérouler ici?
Citoyens jurés, poursuivit Fouquier, une conspiration qui avait pour but de détruire la République et de rétablir la royauté a été ourdie dans la prison de Lazare ; Trenck, André Chénier, Roucher, l'ex-capitaine de l'ex-marine royale, de Bart et plusieurs autres en étaient les chefs et les moteurs; il y a en tout soixante conjurés: vous êtes appelés, citoyens jurés, à en juger la moitié aujourd'hui ; l'autre moitié passera demain sous le niveau de votre justice. La soirée du 6 thermidor avait été choisie pour mettre à exécution ceisanglant projet; le génie de la liberté, qui veille sur les destinées de la République, n'a pas voulu permettre qu'un complot si bien combiné s'accomplit ; les hommes qui en étaient l'àme sont traduits à votre barre, et vous en ferez justice, car il y va du salut de la patrie.
— Un esclave a raison quand il brise ses chaînes! s'écria André Chénier.
— Nousavons voulu échapper au supplice, mais nous n'avons pas prétendu détruire la République! s'écria à son tour Roucher ; le métier d'assassin ne va pas à tout le
monde, et le poignard ne tient pas dans une main qui a noblement tenu une plume et une épée.
— Quand je me suis sauvé de la forteresse de Gralz, ajouta Trenck, on appesantit mes chaînes, on resserra ma prison, mais on ne iti'ôta point la\ie; il était réservé au tribunal révolutionnaire de surpasser les rois en tyrannie et en i>ersécution.
— Pourquoi préjugez-vous Tarrèt que rendra le tribunal sur la déclaration du jury? dit le président Hermann.
— Nous connaissonfid'avance notre sort! s' écria impétueusement le poète Roucher ; vainement vous voulez vous entourer de quelque simulacre de justice : la peau de renard dont vous cherchez à vous couvrir ne dissimule pas celle du tigre insatiable de sang, qui est la vôtre : notre perte est jurée d'avance, et nous ne sortirons tous d'ici que pour marcher à 1 echafaud. Juges abominables, il y a au-dessus de nos têtes un juge qui vous jugera à votre tour, et malheur à vous! Malheur à vous, car vos arrêts sanguinaires vivront plus que vous, et vos noms seront, dans la postérité la plus reculée, attachés au poteau de Tinfamie.
— Dans l'intérêt même des accusés, je crois de mon devoir de leur retirer la parole, dit Hermann.
— Retirez-la ou laissez-la-nous, nous ne voulons pas nous défendre, reprit Chénier ; il y aurait faiblesse et pusillanimité à lutter plus longtemps contre la révoltante partialité d'un tribunal tel que le vôtre. Juges et jurés du tribunal révolutionnaire, vous déshonorez la liberté!... Mais non, la liberté ne peut être souillée par vous... elle restera pure malgré vos prévarications, vos cruautés, vos passions haineuses, votre babarie !
— Citoyen président, faites cesser, je vous prie, toutes
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ces criaillenes, ioterrompit Fouquier-Tioville, et inviUz le jury à entrer dans la salle des délibérations.
— Accusé Trenck, dit Hermann, Tolre défense a été marquée au coin de la modération ; persistez-vous à dire que vous êtes resté étranger à la conspiration de la maison d'arrêt dite Lazare?
Trenck pouvait se sauver par un mot. il ne voulut pas le prononcer. Le vieux sang teuton coulait dans ses veines, il aurait eu honte de racheter sa vie par une lâcheté devant ce nouveau tribunal véhémique; etpuis, nevoyait-il pas auprès de lui deux poètes (dont Fun était presque au sortir de l'enfance) pleins d'avenir et de gloire, se vouer sans pâlir aux dieux infernaux!
Citoyens, s'écria Trenck en se levant, je prends ma paK de responsabilité des paroles prononcéesà l'instant par mes compagnons d'infortune. Leur destinée sera la mienne, je vivrai ou je mourrai avec eux.
Puis il se rassit en silence et serra affectueusement la main des deux poètes.
Le jttry se retira aussitôt et rentra un quart d'heure après avec un verdict de culpabilité pour tous les accusés, au noitibre de trente, dont se composait cette première fournée, comme on lé disait alors.
Ils furent tous condamnés à la peine de mort pour avoir, dit la sentence, conspiré dans la maison d'arrêt dite Lazare, h l'effet de s évader, et ensuite, par le meuiire et l'assassinat des représentants du peuple, et notamment de^ n^embres du comité de salut public et de sûreté général^, de di^ soudrelcgouvernementrépublicain etde rétablir Uiroyauté.
Les accusés entendirent le prononcé de la sentence avec une grande impassibilité. Us se levèrent tous silenoii^usement et se retirèrent escortés par les gendarmes.
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A deux heures et demie, ils avaient été condamnés ; à quatre heures, le fatal tombereau les portait vers la place de la Révolution.
La plupart des condamnés avaient entonné le chant du départ; Roucher et André Chénier, assis cAte à côte, s'entretenaient à voix basse de leurs affections, des chers objets qu'ils abandonnaient sur la terre, de leurs rêves poétiques si douloureusement évanouis. — Ils me font mourir bien, jeune, s'écriait André Chénier, et pourtant je sens, ajoutaitil, en se frappant le front, qu''il y avait là quelque chose!!! — Cher ami, lui répondit Roucher, vousn'alleïabandonner que des idées, moi je vais quitter des enfants, une épouse que j'adorais... Mais il est une autre vie, mon cher André, et nous nous retrouverons un jour tous ensemble pour ne plus nous séparer. Achevons noblement le sacrifice... Ne donnons pas à nos bourreaux le plaisir de nous voir faibles et tremblants. — Je ne tremble pas, répondit André, mais je déplore la perte d'une existence qui est tranchée >ans fruit pour la République.
Cependant le peuple regardait passer les charrettes avec plus de compassion que de curiosité. Trenck disait alors à la foule de sa voix forte et puissante : De quoi vous émerveillez-vous? Ceci n'est qu'une comédie à la Robespierre.
Arrivés près de l'échafaud, tous les condamnés descendirent: l'exécution des tren te, dura quarante-cinq minutes! ! ! Roucher fut guillotiné le dernier, Trenck l'avant-dernier. Il monta sur l'échafaud comme à la brèche, et s'écria, avant de livrer sa tête au fatal couteau : Français! nous mourons innocents, vengez n4re mort et réhabihtez la liberté en immolant les monstres qui la flétrissent et qui la déshonorent.
Quelques secondes après il avait cessé de vivre, et la tête de l'auteur des ihis roulait sur la sienne.
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Ainsi fiûit cet homme qui pendant les deux tiers d'une longue vie avait été en butte aux persécutions des rois ; il avait servi le despotisme avec une épée valeureuse, et le despotisme^ pendant dix années, l'ensevelit vivant dans ses forteresses; il servit la liberté de sa plume, et une république le jota aux gémonies, comme un traître et un parjure. Trenck est une personnification de la fatalité orientale : la malignité de son étoile ne l'abandonna pas un seul instant. Si Tinique procédure qui le conduisit devant le tribunal révolutionnaire avait été relardée de vingt-quatre heures, il eût été sauvé.
Iji malheureux Trenck, par un de ces pressentiments qui atteignent souvent les hommes les moins superstitieux, croyait à sa mort prochaine. Le 6 thermidor, la veille du jour où il fut condamné et guillotiné, il dit au comte de B..., son compagnon de captivité, en lui remettant une fort belle tabatière d'écaillé enrichie d'un sujet symbolique et pointillée d'or : Mon cher comte, acceptez ce gage de mon amitié, c'est le dernier présent de la princesse Amélie de Prusse, ma bienfaitrice et mon amie : je le conserve depuis longtemps, conservez-le aussi longtemps que moi pour honorer ma mémoire et la sienne. Un ami seul doit être le dépositaire et le gardien de cet objet.
Et comme le comte de B... faisait quelques difficultés d'accepter ce bijou : Prenez-le, mon ami ; songez que c'est le legs d'un mourant. Gir ils veulent me perdre, et ma léte tombera d'ici à trois jours.
Mais, mon cher baron, répondit le comte de B;.., nous sommes l'un et l'autre sous le coup de la même accusa* tion: si votre tête tombe, la mienne tombera également.
— Quelque circonstance heureuse vous sauvera, mon ami. je vous le prédis. Votre épée est nécessaire h votre
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paye ; et vous pourrez lui consacrer ehcore de longues années...; quant à moi, mes destins sont fixés. . . je mourrai.
Yingt^uatre heures après, la prédiction était réalisée, la tète du baron de Trenck tombait.
Le comte de B..., qui devait être jugé le 9 thermidor, recourra au bout de trois mois sa liberté. Il consertâ pieusement le legs du malheureux Trenck : seulement, pour ôter aux cupides gardiens dont il était entouré jusqu'au moindre prétexte de le lui ravir, il leur donna la garniture d'or qui enrichissait la boite mystérieuse, et ne conserva que l'écaillé ornée, comme nous l'avons dit, d'un merveiU lieux travail et pointillée d'or.
C'était du comité de salut pubUc que partaient chaque jour les listes des prisonniers politiques destinés à l'écha-* faud ; c'était là que Carrier, Collot d'Herbois, Joseph Le-« bon, etc., Tenaient solliciter des missions, afin de propager dans les départements la terreur qui régnait à Paris , et qui était considérée par eux comme le seul moyen de sauver la république. Ce comité était composé de Saint-Just, Robespierre, Barrère, Lacroix, Guiton-Morveau, Couthon^ Cambon et quelques autres ; il était permanent, six de ses membres au moins étaient toujours présents, et chaque soir, à onze heures , tous les membres dont il était com-* posé se réunissaient. Les bureaux et la salle des délibéra^ tions étaient situés aux Tuileries, et occupaient la partie de ce palais connue sous le nom de petits appartements du roi ; de nombreuses sentinelles en gardaient les abords, et à chacune des portes étaient placés des canons chargés à mitraille , avec prolonge , avant-train et mèche allumée. De sombres corridors, où des lampes brûlaient jour et nuit, conduisaient aux bureaux formant une enceinte, au milieu de laquelle se trouvaient les salons destinés aux membres
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du comité. Des tapis magnifiques, des meubles somptueux garnissaient ces salons, et c'était un spectacle étrange que ces rudes et énei^iques montagnards , coiffés du bonnet rouge*, étendus sur de riches canapés.
Dans le salon principal se trouvait une immense table couverte d'un tapis vert, chargée de papiers, d'encriers, etc. C'était autour de cette table que les membres du comité se réunissaient pour délibérer ; c'était là qu'on décidait du sort de la France.
Mais cette puissance terrible devait bientôt tomber; alors même qu'elle se croyait inébranlable , une conjuration se formait contre elle au sein de la convention. Robespierre, qui était tout-puissant et qui avait la direction de la police, en fut bientôt instruit, et il songea à prévenir ses ennemis en leur portant un coup terrible : il créa donc soixante pri* sons nouvelles à Paris , et envoya Tordre aux autorités de tous les départements de diriger vers la capitale tous les suspects arrêtés. Voici quel était son projet : A propos d*une fête civique (la république était prodigue de fêtes civiques), la convention serait invitée à se rendre en corps au Panthéon ; dès que tous les membres y seraient arrivés, vingt bouchesà feu, placées dans le jardin du Luxembourg, donneraient le signal de mettre à mort tous les prisonniers, et en même temps cinquante conventionnels seraient poignardés dans le temple. Alors Robespierre, entouré des membres de la nouvelle commune nonunés par lui, et de la colonne infernale aux ordres de Henriot, annoncerait à la multitude que justice venait d'être faite des septembriseurs; que justice se faisait en ce moment des contre-révolutionnaires enfermés dans les maisons d'arrêt; quelques affidés crieraient: Vive Robespierre, protecteur de la France ! et le nouveau Oomwell monterait sur le trône.
Toutcela étaitassez habilement conçu; mais lesanli-robespierristes de la convention surent bien vite le danger qui les menaçait, et de leur côté ils manœuvrèrent très habilement.
Enfin vint le 9 thermidor. Dès huit heures du matin ^ les conventionnels antirobespierristes étaient assemblés dans le salon de Barras ; parmi eux se faisaient remarquer par leur énergie Tallien, Fréron, Avomps, Garnier, Rovère , Thuriot , président de la convention , et quelques autres.
— Qui de vous doit porter le premier coup au tyran? dit Barras.
— Moi ! s'écrie Tallien, et si je le manque, ne me manquez pas; tuez-moi comme un traître... Suivez-moi !
Tousse rendent à la convention ; Thuriot ouvre la séance. Aussitôt Saint-Just s'élance à la tribune, et, ferven( apôtre de Robespierre, il commence un discours sur les causes de l'agitation présente.
— A bsis! s'écrie tout-à-coup Tallien, en se présentant à la tribune ; il ne s'agit pas de faire des discours , mais de déchirer le voile qui couvre les traîtres... A bas ! s'écriat-il de nouveau en courant vers Robespierre et tirant un poignard de sa ceinture : que le traître soit décrété d'accusation, ou je le tue !
— Président, dit Robespierre en pâlissant, je demande la parole.
— Tu ne l'as pas, répond Thuriot.
Robespierre quitte sa place et s'élance vers le président en s'écriant :
— Président de brigands, je te demande la parole.
— Tu ne parleras pas, répond encore Thuriot; et s'ar-
niant de sa sonnette il menace Robespierre de la lui briser stir la tête s'il ose paraître à la tribune.
— Hommes vertueux, s'écrie encore Robespierre en s'adressant tour-à-tour à la montagne et au centre , me laisserez-YOus égorger ?
— Le devoir de tout homme vertueux, lui répond uq montagnard, est de te traîner sur l'échafaud.
Aussitôt l'arrestation de Robespierre , de Couthon, de Saint-Just, de Lebas, est mise aux voix et décrétée ;des gen* darmes les saisissent et les entraînent. Mais les membre^ de la commune, tous partisans de Robespierre, ayant appris ce qui se passait à la convention , n'étaient pas ^ermeures inactifs. Fleuriot-Lescot , maire de Paris, intime aux concierges des prisons la défense de recevoir les députés proscrits qui leur seraient adressés parla convention j en même temps il fait sonner le tocsin , appelle les sections à la maison de ville et se concerte avec les niembres du tribunal révolutionnaire. Henriot, commandant de la milice, fait amener de l'artillerie sur la place de Grève pour défendre la commune, où arrivent bientôt, portés en triomphe par la populace, les cinq députés proscrits que les concierges des prisons avaient refusé de recevoir.
Un député arrive à la convention et annonce que les re-^ belles sont en force et qu'ils s'apprêtent à marcher contre la salle des séances. Aussitôt tous les membres de la coœ* mune sont mis hors la loi , ainsi que Robespierre et les quatre autres députés ses complices.
— Les conspirateui*s sont hors la loi , s'écrie le président après avoir prononcé ce décret ; il est du devoir de tout bon républicain de les tuer, et le Panthéon attend celui qui apportera la tête de Robespierre ! . • . Qui se charge d'aller notifiera la commune le décret qui laœet hors la loi?
— Moi ! s'écrie un huissier dont le courage est exalté par les événements qui se passent sous ses yeux , et il p^f | aussitôt.
, — Ce n'est pas avec des décrets qu'on riposte aucanoqi s'écrie le député Souchet ; nommons un général : je pfç^ pose Barras.
Barras est nommé par acclamation ; il par| aussitôt à \k tète de la gendarmerie et de deux colonnes de soldats sectionnaires qui étaient accourus pour protéger la repré?r sentatioi) nationale, et arrive sur la place de Grève, où il trouve Heqriot à la tête de ses soldats, et lescanonniers de la commune à leurs pièces , nièche allumée. Un héraift s'avance et lit, à la lueur des flambeaux, la proclamation qui met les rebelles hors la loi. Aussitôt la foule qui rem^ plissait la place s*enfuit et se disperse. Henriot crie à ses canonniers et à ses soldats de faire feu sur Ist troupe de Barras ; mais ses soldats restent immobiles, et ses artilleurs tournent leurs canons contre la commune.
Les cris mille fois répétés de : Vive la convention ! se font entendre jusque dans la salle du conseil , où tous les conspirateurs réunis sont saisis d'épouvante. Henriot arrive bientôt au miheu d'eux, et leur déclare que tout est perdu. Alors CofOnhal, Tun des membresdu tribunal rér volutionnaire, se jette sur Henriot en s'écriant : « Lâche I^ « tu nous avais répondu de ta troupe !» À ces mots, il le s£usit à bras le corps, l'en traîne sur Iç balcon et le précipite dans la rue. Henriot se relève sanglant, mutilé, et il tente de se sauver en se cachant daqs un égoût, près 4uquel il était tombé ; mais un gendarme, enfonçant sfi baïonnette dans l'égoût, creva un œil au fugitif et le fortga de se rendre. En même temps les portes de ja salk du ponr •eîl 8<mt enfpncées par les soldats de BMrra9« Vn gsnd^rmp
court à Robespierre , et d'un coup de pistolet lui fracasse la mâchoire. Lebas n'attend pas qu'on le ^isisse, il se brûle la cervelle. Robespierre jeune, croyant se tuer, se précipite d'une croisée et ne fait. que se casser la cuisse. Le cul-dejatte Couthon est trouvé sous une table , faisant de vains efforts pour s'enfoncer un poignard dans la poitrine. Saint- Just seul conserve tout son calme. « Ne me faites point de « mal, dit-il aux soldats qui le saisirent; laissez-moi toutes « mes forces , afin que demain je puisse faire voir à ces « lâches comment un homme de cœur doit mourir. »
Robespierre , couvert de sang , placé dans un fauteuil, ayant les deux mâchoires rapprochées par un mouchoir passé sous le menton et noué sur la tête, est transporté au comité de sûreté générale. Là , on l'étend sur une table verte, une boîte de sapin lui sert d'oreiller. Il respire , il voit, il entend, mais il ne peut parler. Les uns lui crachent au visage, les autres l'accablent d'imprécations.
Les conspirateurs ayant été mis hors la loi , il n'y avait pas de jugement à rendre contre eux ; il suffisait, pour les envoyer au supplice, de constater l'identité des personnes. Afin que cette formalité fût remplie, on transporta le lendemain matin Robespierre à la Conciergerie, où étaient déjà ses complices , et tous furent portés ou conduits au tribunal révolutionnaire.
Le même jour, 10 thermidor, à quatre heures du soir, le cortège funèbre sortit de la cour du palais de justice ; les principaux personnages qui accompagnaient Robespierre étaient Couthon, Saint-Just, Fleuriot-Lescaut , Payan, Coffinhal, Henriot, le cordonnier Simon, membre de la commune , celui-là même auquel Chaumette avait confié, dans la prison du Temple, l'éducation du jeune fils de Louis XVI , dont il abrégea les jours par ses infâmes
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traitements ; Robespierre jeune, Vivier, président du club des jacobins, et une foule d'autres moins connus.
Jamais on n'avait vu une si grande afûuence de peuple. Les regards s'attachaient surtout à la charrette qui portait les deux Robespierre, Couthon et Henriot. On remarquait que Robespierre portait, en allant à l'échafaud, le même habit dont il était vêtu le jour où il avait proclamé au Champ-de-Mars l'existence de l'Étre-Suprême ; mais rien ne rappelait la puissance qu'il exerçait encore vingt-quatre heures auparavant. Ce n'était plus le dominateur de la convention; c'était un malheureux dont le visage était à moitié couvert par un linge ensanglanté. Ce qu'on apercevait de ses traits était horriblement défiguré.
Ce fut en cet état qu'il parcourut les quais et la rue Saint-Honoré , poursuivi par les imprécations du peuple dont il avait été l'idole.
Lorsque la charrette fut arrivée, les valets du bourreau descendirent Robespierre et retendirent par terre , où il resta jusqu'à ce que son tour de recevoir la mort fut venu. Tous ses compagnons ayant été exécutés , on le porta sur l'échafaud ; là, le bourreau lui ôta l'habit qu'il portait sur sesépaules, puis il lui arracha brusquement l'appareilqu'un chirurgien avait mis sur ses blessures. Aussitôt la mâchoire inférieure se détacha de la supérieure, et des Ilots de sang jaillirent de la plaie. Vn instant après, sa tôte tombait. C'était la deux mille six cent trente-huitième que coupait le bourreau de Paris depuis l'installation du tribunal révolutionnaire.
L'imagination se trouve effrayée par le nombre prodigieux de meurtres , d'assassinats que commit cet homme de sang, et cependant on le surnomma le protecteur delà patrie ; mais la faveur que le peuple accorde au crime n'est
jamais de longue durée, le temps éclaire les hommes et la vertu seule a droit à des hommages éternels. Ce n'est qu'aux hommes véritablement amis du peuple, et que ce même peuple adore, qu'il appartient d'être bénis par l'avenir ; leurs noms y sont portés par l'amour, et si quelquefois les circonstances ne permettent pas d'apprécier leurs qualités , le peuple, juste au fond , se ressouvient bientôt des bienfaits dont il a été comblé et conserve à jamais leê noms qui lui sont- chers.
Quant à cet homme farouche qui vient de subir les jlistes résultats de ses utopies politiques, il n'est pas encotë temps pour l'histoire de le juger , laissons ce soin à la postérité qui, moins effrayée des crimes par Tépoqùe lointaine où ils se sont passés, pourra peut-être porter sur lui un jugement moins sévère.
•iil6iiii piiisii.
Société secrète des francs-maçons. — Société secrète des philadelpbes. — Conspiration d'Aréna et autres. — Conspiration de Saint-Réjant (machine infernale). — Conspiration du général Moreau. — Exécution du duc d'Engfacin. — Conspiration de Mallet. — Exécution du chcTalier de Gouault.
SoeMé secrète des friBesHnafoni
u gouvernement méprisable et méprisé du direc- ^ïtoire, venait de succéder ft^le consulat de Napoléon. Cette élévation du vain- .qurnrderitaliefitbeaucoupde mécontents.
Alors dos sociétés secrètes se formèrent et
commencé renia s'agiter.
Nous ne parlerons pour mémoire que des francs-maçons. Tout le monde sait que la maçonnerie n'existe, depuis un temps immémorial* que i>ar den\ mobiles, qui finissent pat s'introduire dans toutes les sociétés particulières comme dans la société générale des bommes, et qui en produisent tôt ou tard la dissolution ; ces mobiles sont l'ambition et la cupidité. Cet auguste sénat de la maçonnerie est devenu une agence d'affaires, et lor qui s'y accumule pour alkr
de là grossir quelques fortunes particulières, ne deviendra jamais un instrument de troubles et de révolutions. Rien ne convient mieux au système actuel et connu du grand-orient, que le gouvernement, quel qu'il soit d'ailleurs, qui daigne assurer la liberté de ses spéculations. On a pu en juger par la déférence illimitée qu'e» a obtenue Napoléon.
Les maçons de tout pays, de tout grade, ne méritent ni les brefs dont on les foudroie, ni les persécutions dont on les menace : ce sont en général d'honnêtes gens, oisift, curieux et crédules ; mais qui ne sont ni conspirateurs, ni f^ditieux, ni républicains, ni athées, ni hérétiques, ni sectaires, ni impurs dans leurs mœurs, ni profanes dans leurs pratiques, et qui surtout ne sont pas sorciers.
On peut en dire autant ou à peu près de l'ordre des templiers d'institution nouvelle, et qui n'est qu'une mystification.
Société seertiito phiMelphei.
La seule société secrète qui ait sérieusement menacé la puissance de Napoléon est celle des philadelphes, qui se répandit particulièrement dans l'armée. Les philadelphes ont la prétention d'avoir renversé cette puissance : cela est exagéré ; mais il est incontestable qu'ils ont contribué à amener sa chute.
Â l'époque de T avènement de Napoléon au consulat, le général Mallet, dont nous dirons plus loin la fin déplorat^Ie, résidait comme adjudant-généra) dans la ville de Besançon. Né bon gentilhomme, mais républicain et même jacobin par principes, il était doué d'une forte volonté qui ne se laissait plier à aucun événement, à aucune nécessité ; il était sévère jusqu'à la rudesse, mais plein de désinté-
ressèment et d'honneur. Il n'était pas ambitieux ; mais il y avait. en lui un besoin de subjuguer, de dominer Topi* nion, d'être considéré, d'être craint. Il devait nécessairement voir avec douleur Napoléon s'emparer de la dictature ; la haine d'un tel homme ne pouvait non plus être inaotive. Ce fut alors qu'il fonda à Besançon la société secrète des philadelphes, qui ne se compossid' abord que de soixante membres, mais qui ne tarda pas à s'étendre rapidement. Bientôt MaUet s'adjoignit pour chef le général Oudet, mort dix ans après sur le champ de bataille de Wagram.
Les assemblées des philadelphes ne tardèrent pas à de^ venir orageuses. Unanimes dans leur haine contre Napoléon, ils l'étaient moins sur les moyens de le renverser. Quelques-uns souhaitaient intérieurement le retour des Bourbons, mais le plus grand nombre avaient été détour* nés de cette expectative par la mauvaise conduite des nobles Oudet proposa alors un moyen terme entre le retour au système de la noblesse et les grandes calamités révolutionnaires que beaucoup redoutaient; ce terme moyen était une sorte de gouvernement représentatif modéré, auquel il donna le nom de République Séquanaise, et ce projet fut adopté avec enthousiasme.
Oudet, devenu le seul véritable chef de la société, la réorganisa, et créa une hiérarchie composée d'un censeur y dignité souveraine, monarchique, absolue, à laquelle un philadelphe ne pouvait arriver qu'à travers deux grades empruntés à la maçonnerie, dont il adopta aussi les signes de reconnaissance. L'ensemble de cette organisation était tel, que le chef de la société pouvait changer le but de celle-ci sans qu'elle fût détruite.
Des dissentiments violents ayant éclaté etitre Napoléon .el le général Moreau^ Oudet songea à s'&ttacher cette
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grande illustratiou militaire dont Tinfluence sur Farmée était immense ; Moreau accepta, fut initié, et bientôt il succéda à Oudet qui abdiqua en sa faveur.
Dès lors la société déploya une grande activité ; ce fut dans son sein que se formèrent presque tous les complots et les conspirations qui éclatèrent successivement contre Napoléon, et que nous rapporterons tout à Theure.
Ces conspirations ayant amené Texil de Moreau, Mallet devint de nouveau le chef influent de la société. Plus tard, lors de l'expédition de Russie, Mallet fît des propositions d'alliance à Bernadotte, général républicain devenu roi de Suède, et ennemi secret de Napoléon, et pour le déterminer, il se fait fort d'obtenir de Moreau, alors exilé en Amérique, qu*il vienne diriger contre la France les puissances du Nord, tandis que lui Mallet tenterait de s'emparer du pouvoir à Paris. Bernadotte accepte; le général Lahory, dont il sera question plus loin, est envoyé à Moreau , et ce dernier s'embarque pour l'Europe.
Mallet, fîdèle à sa parole, lente à Paris le coup de main le plus audacieux dont il soit question dans l'histoire; il est sur le point de réussir, mais unQ glace placée derrière lui, permet à l'adjudant Laborde d'apercevoir le pistolet dont Mallet s'arme pour le renverser. L'adjudant se jette sur lui et le désarme. Mallet- est fusillé.
Six mois après, Moreau, à la tète des armées alliées, marche contre Napoléon, et est emporté par un boulet français.
ConpinUim d'Aréna et antres (1800).
La première conspiration des philadelphes qui éclata fut celle qui avait pour auteurs apparents Aréna, ancien
adjudant^éuéral et ancien membre du conseil des cinqcents; Demerville. qui avait été employé dans les bureaux delà convention; Ceracehi, sculpteur italien, Tun des fondateurs du gouvernement républicain établi à Rome en 1799, et réfugié en France depuis le rétablissement de l'autorité pontificale ; Topino-Lebrun, peintre, ancien juré du tribunal révolutionnaire ; Diana, notaire ; Madeleine* Fumey, maîtresse d'un des conjurés; Daiteg, sculpteur; Lavigne, négociant.
Demerville, chez lequel les conjurés se rassemblaient, avait le projet de faire entrer dans le complot Harel, capitaine à la suite de la 45* demi-brigade, qui venait le voir quelquefois, et qu'il croyait homme de résolution. Un jour il lui dit qu'il n'était pas surprenant qu'il ne fût point en activité de service, que c'était le sort des meilleurs et des plus braves officiers de l'armée ; mais que, grâce à quelques hommes dévoués, cela changerait bientôt. Après' quelques entrevues de ce genre, Demerville se niontra plus explicite; il dit positivement à Harel qu'on avait Tintcntion de poignarder le premier consul à l'Opéra, que les conjurés étaient nombreux, et que le succès était certain.
Harel, effrayé d'une telle confidence, en fit part à un de ses amis, commissaire des guerres, nommé Lefèvre; tous deux prévinrent le ministre de la police générale, et il fut convenu que Harel feindrait d'entrer dans la conjuration, afin d'en bien connaître toutes les ramifications. Quelques jours après , Demerville chargea Harel de se procurer quatre hommes bien déterminés que l'on mettrait en avant ; il lui promit de donner l'aident nécessaire» et lui remit même sur-le^^hamp 150 fr., et le lendemain, deux autres sommes de 100 et de 160 fr., pour acheter des armes.
Lors de cette dernière entrevue^ Ceracchi était pi*ésent, et ce fut de ses luaius que Harel reçut les 160 fr.
Le 9 octobre, Demerville prévint Harel qu'une nouvelle pièce devait être donnée à l'Opéra le 1 1, et que c'était le moment choisi pour frapper le grand coup ; qu'il n'avait donc pas de temps à perdre. Le même jour, Demerville le lit prévenir que la pièce nouvelle, qu'on ne devait jouer que le 11, avait été demandée pour le lendemain 10, etliû recommanda de se hâter.
Le 10, Harel acheta plusieurs paires de pistolets; il en donna une paire à Demerville, urie autre à Ceracchi, et ce dernier lui remit six poignards, et lui donna de la poudre et des balles pour charger les pistolets. Ce même jour, un avocat de Bordeaux nommé de Barennes vint voir Demerville, avec lequel il était lié depuis longtemps. Detnertille était violemment agité ; il dit à de Barennes qu'il se disposait à aller à la campagne, et lui conseilla de ne pas aller à rOpéra, parce qu'il pourrait y avoir du trouble. Ce conseil et l'état d'agitation de celui qui le donnait donnèrent de vives inquiétudes à de Barennes, qui soupçonna quelque complot, et en donna avis au général Lannes,
Cependant, les quatre hommes demandés à Harel par Demerville lui avaient été indiqués. Us se trouvèrent le 10, à deux heures de l'après-midi au jardin des Tuileries, lieu du rendez-vous. Harel les y attendait avec un autre. individu. Ils allèrent dîner tous ensemble chez un traiteur. Là, Harel donna des armes aux quatre honmies, et leur indiqua les postes que les conjurés devaient occuper dans la salle de l'Opéra. Il sortit ensuite pour aller chercher de la poudre et de l'argent, et il se rendit à cet effet chez Demerville, où se trouvait Ceracchi. On lui donna la poudre ; mais on ne put lui donner d'argent, attendu, dit Ceraechi
qu*on n*avait point payé à la trésorerie les effets qu'il avait présentés. Il ajouta que néanmoins toutes les promesses faites seraient tenues, et qu*il pouvait compter sur 60,000 fr. en espèces. Il fut convenu que Demerville se tiendrait au Palais-Royal avec un grand nombre déjeunes gens qui se rendraient à l'Opéra dès que le coup serait porté, pour protéger Tévasion des conjurés, et que Ceracehi se trouverait au café de l'Opéra avec celui des conjurés qui devait porter le coup, et qu'il le ferait connaître à HareL
Harel retourna vers ses hommes, fit chaîner les pistolets et leur donna rendez-vous au café de l'Opéra. Tous s'y trouvèrent bientôt réunis. Harel, voyant que les chefs n'ai^ rivaient pas, entra à l'Opéra avec un de ses hommes ; H y trouva Ceracchi, qui lui fit connaître. Diana, qui raccompagnait, comme étant celui qui devait porter le coup. Ceracc^ sortit ensuite en disant qu'il allait chercher des armes.
Diana se plaça dans le couloir des premières loges, du ebié opposé à la loge du premier consul 4 il était depuis quelque temps à ce poste, ayant les yeiix fixés sur la loge du premier consul, lorsqu'il fut arrêté. On s'empara en même temps de Ceracchi, qui se tenait dans le couloir attenant à la loge du premier consul. On ne put arrêter Demerville ; mais une perquisition fut faite sur-le-champ à son domicile, où Ton trouva des pistolets, des épées et un couteau de chasse; Madeleine Fumey, sa cuisinière ou sa maîtresse, fut aussi arrêtée sur-le-chanip, ainsi' que les nommés Lavigne et Daiteg, trouvés tous trois au domicile de Demerville.
Ce dernier, arrêté deux jours après, fit des aveux complets, et déclara qu'Aréna était le cl^ef des conjurés ; que c'était lui qui donnait l'argent ; que lui, Aréna, disait être à la tête de quatre ou cinq cents hommes qui environ-
lieraient TOpéra au moment où le premier consul serait frappé. Aréna fut arrêté à son domicile, où Ton trouva une certaine quantité de poudre, de balles et de pierres à fusil. Enfin, on arrêta également Topino-Lebrun, qui, d'après la déclaration de Demerville , avait fourni les poignards.
Renvoyés devant le tribunal criminel, les sept prévenus y parurent le 7 janvier 1801. Interrogés par le président, tous se renferment dans un système de dénégation presque complet ; Demerville lui-même rétracte ses premières déclarations; il s'efforce de démontrer que le complot n'a jamais existé que dans l'imagination de Harel, qu'il présente comme un agent provocateur.
Ceracchi soutient qu'il n'avait jamais entendu parler du complot fait contre le premier consul. Il n'a point dit que Topino-Lebrun lui eût donné douze poignards, ni qu'il en eût remis un à Diana : il le rencontra dans les corridors de l'Opéra; ils se parlèrent, et cherchèrent des places ensemble. Il n'a pas dit avoir comploté contre la vie du premier consul. Toutes ces déclarations ne sont pas de lui»
elles sont le fniit de la violence.
Aréna dit qu'il savait qu'on devait arrêter le 10 octobre les chefs d'une conspiration anarchique dénoncée à la police, mais qu'il n'avait arrêté aucun complot avec Ceracchi ni avcCk Demerville; qu'il ne connaissait pas assez Ceracchi pour lui faire de pareilles confidences, ne l'ayant vu que huit ou dix fois, en présence d'autres personnes; qu'il prit un billet et entra à l'Opéra dans la soirée du 10 ; mais qu'il en sortit avant l'arrivée du premier consul, puisqu'en s'en allant, il avait rencontré ses voitures.
Diana nie également avoir pris part au c^mi^ot ; il avoue
connaître Ceracchi et l'avoir vu à TOpéra le iO ; maisi^ soutient ne lui avoir dit qu'un mot en passant.
Tous les autres accusés nient également les faits qyî leur sont imputés.
Les dépositions des témoins sont ensuite entendues ; quelques-unes sont accablantes; mais les accusés demeurent calmes et persistent dans leurs déclarations. Tous ra*ppochent à la police d'avoir créé une conspiration à dessein de les compromettre. C'est aussi le système adopté par les défenseurs, qui s'efforcent de démontrer que Harel a tout fait et tout conduit. Deux séances sont consacrées aux plaidoiries.
Le 9 janvier, vers deux heures de l'après-midi, le président fait le résumé des débats ; puis les jurés se retirent dans la salle des délibérations. Usen sortent à dix heures du soir, apportant un verdict d'après lequel Diana, Daiteg, Lavigne et la fille Fumey sont acquittés , et les accusés Dëraerville , Ceracchi , Aréna et Topl no-Lebrun sont condamnés à la peine de mort.
Les condamnés s' étant pourvus en cassation, trois séances du tribunal suprême furent employées à l'examen des moyens proposés par leurs défenseurs. Enfin, le pourvoi fut rejeté, et l'exécution ordonnée pour le 30 janvier. Ce jourlà, Demerville demanda à parler au préfet de police , et ce magistrat se rendit à la Conciergerie.
— Monsieur, lui dit Demerville, la vie du premier consul est en quelque sorte à ma disposition ; au moment où je vous parle, cinquante poignards s'éguisent pour le frapper; et la police , malgré les immenses moyens dont elle dispose, ne parera pas tous ces coups. Moi seul puis sauver Bonaparte, et pour cela je n'aurais que quelquesmotsà vous dii9, (pie quelques noms àprononcer. Ce qui se passe entre le
234 HISTOIRE DES COXSPIRATIOXS
premier consul et moi est une sorte de duel dans lequel» s'il se prolonge de quelques heures^ je tomberai infailliblement le premier, puisque l'échafaud doit être dressé pour moi en ce moment, mais il ne me sunûvra guère.
— Si les révélations que vous annoncer sont aussi importantes que vous le dites, répondit le préfet, je prendrai sur moi de retarder l'exécution , et je me rendrai sur-lechamp prèsdupremier consul, qui aura certainement égard au service que vous lui aurez rendu.
— Oh r s'écria Demerville en souriant, c'est me croire par trop candide : que Bonaparte commue la peine de mort à laquelle je suis condamné en une simple déportation, et je parlerai ; sinon, non !
— Cela ne se peut; l'échafaud est dressé, et je ne puis motiver un sui*sis sur une simple promesse du condanmé.
— Eh bien ! n'en parlons plus ; je suis prêt.
— Ainsi, vous ne voulez pas avoir foi en la loyauté du chef de l'état?
— J'aime mieux compter sur la vengeance, c'est plus sûr.
Le préfet de police , M. Dubois, qui existe encore, insista vivement près du condamné pour le faire changer de détermination ; mais il ne put rien obtenir, et il dut se borner à dresser ce procès-verbal que nous rapportons textuellement :
« Nous, préfet de police, sur l'avis qui nous a été donné que les nommés Demerville, Ceracchi, Aréna et Topino- Lebrun, détenus à la maison de justice, comme condamnés à la peine capitale, avaient des révélations à faire, et, à cet effet , demandaient à nous parler, nous sommes rendu en ladite maison , où étant, nous avons fait comparaître le nommé Demennlle, auquel nous avons demandé quelle
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révélation il avait à nous faire. Il a dit qu'il était dans rin-^ teniion de ne faire avcime espèce de révélation, s'il n'avait la garantie du premier consul , que la peine à laquelle il est condamné serait commuée en une simple déportation; qu'il fait cette demande tant pour lui que pour ses cocondamnés.
«Surquoiy nous, préfet de police, l'avons invité à nous faire toutes les révélations qui pourraient intéresser la sûreté du premier consul et celle de l'état, lui promettant de les mettre, à l'instant même, sous les yeux du gouvernement, et que jusqu'à ce qu'ils en ait pris connaissance, il serait sursis à toute exécution. Et ledit Demerville nous ayant déclaré qu'il persistait dans les conditions imposées à son offre de révélations, avons clos le présent procèsveii)al, qu'il a signé, ainsi que nous, après que lecture lui en a été faite.
« Signéy D. Demervu^le, Dubois.
« Et les trois autres condamnés nous ayant fait dire , par le concierge, qu'ils n'avaient aucune révélation ni déclaration à nous faire, nous nous sommes retiré.
« Signé. Dubois. »
L'heure de l'exécution étant arrivée , les quatre condamnés montèrent dans la fatale charrette avec beaucoup de sang-froid et d'assurance; tant que dura le trajet, ils s'entretinrent fort tranquillement ; on les vit même sourire à plusieurs reprises. Arrivés sur l'échafaud, ils saluèrent la foule qui se pressait autour d'eux, et tous reçurent la mort sans laisser échapper une plainte ou un regret.
L'instruction du procès d'Aréna et de ses complices n'était pas encore terminée. lorsque éclata une autre conspiration, dont le chef apparent était Saint-Réjant.
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Cofispralkm de SimURéjanl (maclÛDe infernale. 1800).
Le 24 décembre 1800, vers huit heures du soir» Bonaparte, alors premier consul, sortait des Tuileries pour aller à rOpéra. Les grenadiers de la garde consulaire qui précédaient sa voiture trouvèrent l'entrée de la rue Saint- Nicaise obstruée par une petite charrette placée en travers et barrant la moitié de la rue, dont l'autre moitié était occupée par une voiture de place. Un grenadier fit ranger cette dernière; presque au même instant, le carrosse du premier consul arriva et passa rapidement entre la charrette et la voiture de place ; mais à peine était-il arrivé à quelques pas de cet étroit passage, qu'une détonnation terrible se fît entendre. Au même instant, des fragments de cheminées, des briques, des pierres, des tuiles tombent avec fracas sur la voie publique; plusieurs personnes sont tuées sur place ; beaucoup d'autres sont plus ou moins grièvement blessées, et quarante-six maisons sont renversées de fond en comble ou gravement endommagées. La cause de tout ce désastre était la petite charrette dont nous tenoùs de parler, laquelle était chargée d'un baril de poudre mêlée de mitraille auquel on avait mis le feu au moment même où passait le carrosse du premier consul, de telle sorte que .Bonaparte n'avait échappé à la mort que par une espèce de miracle.
« Cette invention diabolique, dit-il dans le Mémorial de Sàinte-Hélène , fut exécutée par les royalistes, d'après ridée des jacobins.
« Une centaine dejacobins forcenés, les vrais exécuteurs de septembre, du 10 août, etc., etc., avaient imaginé à cet etîet une espèce d'obus de quinze ou seize livres, qui, jeté
dans la voitufe, eût éclaté par son propre choc, et anéanti tout ce qui Tentourait; se proposant, pour être plus surs de leur coup , de semer une certaine partie de la route de chausse-trappes, qui, arrêtant subitement les chevaux^ de* vaient amener l'immobilité de la voiture. L'ouvrier miqurt on proposa l'exécution de ces chausse-trappes, prenant des soupçons sur ce qu'on lui demandait , aussi bien que rar là moralité de ceux qui l'ordonnaient, en prévint la pcrfice. On eut bientôt trouvé la trace de ces gens-là, si bien qu'on les prit sur le fait, essayant hors de Paris, près du Jardindès-Plantes» l'effet de la machine, qui fit une explosion terrible. Le premier consul, qui avait pour système de ne point divulguer les nombreuses conspirations dont il était l'objet, ne voulut pas qu'on donnât suite à celle-ci; on se contenta d'emprisonner les coupables. Bientôt, on se lassa de les tenir au secret , et ils eurent une certaine liberté. Or, dans la même prison se trouvaient des royalistes enfermés pour avoir voulu tuer le premier consul à Faide de fusils à vent : ces deux bandes fraternisèrent, et ceux-ei transmirent à leurs amis du dehors Tidéc de la machine infernale, comme préférable à tout autre moyen.
ff II est très remarquable que, la soirée de la catastrophe, le premier conèul montra une répugnance extrême pour soi^ir : on donnait un oratorio; madame Bonaparte et quelques intimes du premier consul voulaient absolument l'y faire aller ; celui-ci était tout endormi sur un canapé, et il fallut qu'on l'en arrachât; que l'un hii apportât son épée, l'autre son chapeau ; dans la voiture même, il sommeillait de nouveau, quand il ouvrit subitement les yMx, rèvatit qu'il se noyait dans le Tagliamento. Pour comprendre ceci, il faut savoir que, quelques années auparavant, étant général de l'armée d'Italie^ il avait passé de nnit^en
voiture , le Tagliamento, contre l'opinion de tout ce qui l'entourait. Dans le feu de la jeunesse et ne connaissant aucun obstacle , il avait tenté ce passage, entouré d'une centaine d'hommes armés de perches et de flambeaux. Toutefois, la voiture se mit à la nage t il courut le plus grand danger et se crut réellement perdu. Or, en cet instant, il s'éveillait au milieu d'une conflagration, la voiture était soulevée ; il retrouvait en>lui toutes les impressions du Tagliamento, qui, du reste, n'eurent que la durée d'une seconde, car une efTroyable détonnation se fit aussitôt entendre. Nous sommes minés! furent les premières paroles qu'il adressa à Lannes et à Bessières, qui se trouvaient avec lui. Ceux-ci voulaient arrêter à toute force ; mais il leur dit de s'en bien donner de garde. Le premier consul arriva et parut à l'Opéra , comme si de rien n'était. Il fut sauvé par l'audace et la rapidité de son cocher. La machine n'atteignit qu'un ou deux hommes.
« Les circonstances les plus triviales se combinent parfois des plus immenses résultats. Ce cocher était ivre, et il est certain que c'est cette ivresse qui a conservé les jours du premier consul : le cocher avait pris cette horrible détonnation pour un salut. »
Les premières recherches de la police devaient tendre à découvrir quelque rapport entre ce qu'elle savait des complots de l'Angleterre et de Georges, et les traces qu'avait laissées dans la rue Saint-Nicaise l'attentat qui venait d'y être commis. Le bouleversement produit était si grand , que les débris et les traces du crime semblaient avoir été effacés ou emportés dans la violence de l'explosion ; cependant, tous les débris dont la rue était semée furent conservés et interrogés, et on en vit sortir bientôt plus de lumière qu'on n'en espéniit.
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Celui qui avait vendu le cheval le reconnut ol donna le signalement de l'homme qui l'avait acheté ; on arriva bientôt au grainetier qui avait vendu le grain dont le cheval s'était nourri, au tonnelier qui avait cerclé le baril de poudre, à l'individu qui avait vendu la charrette , à la rue où la charrette avait remisé, au portier et au propriétaire de la maison ; au fripier chez lequel les auteurs du crime avaient pris les blouses bleues dont ils étaient couverts en se préparant au crime et en l'exécutant.
Enfin, on obtint des renseignements qui firent tomber tous les soupçons sur le nommé François Carbon. On pénétra dans la maison de sasœur^ où il avait demeuré avant et depuis la perpétration du crime ; sa sœur et ses nièces furent arrêtées, et elles firent connaître le nouvel asile où il s'était réfugié , ainsi que les personnes qui l'y avaient reçu. Ces dernières étaient une dame de Gouyon, la demoiselle de Cicé et une ancienne religieuse.
Reconnu par les vendeurs de la voiture et du cheval , Carbon prit le parti de tout avouer. On sut donc que Limoléan, agent de Georges Cadoudal , et arrivant nouvellement d'Angleterre, s'était d'abord entendu avec Carbon pour se procurer les objets nécessaires à l'exécution du crime projeté. Limoléan acheta la poudre et les blouses qui devaient servir au déguisement; Carbon se chargea de Tacquisition du cheval, delà voiture, des barils, de la bâche; ce fut lui aussi qui fit cercler le tonneau qui devait faire explosion. Un troisième individu, Saint-Réjant, arrivé de Londres avec Limoléan, s'était chargé de mettre le feu à la machine. Il était allé dans la rue Saint-Nicaise, examiner les lieux et calculer les distances. Le 3 nivôse (4 décembre 1 800) au matin, il&'était rendu chez la veuve Jourdan, où il avait un logement, et la fille de cette femme déclara que la veille,
elle avait acheté pour Jui de l'amadou ; qu1l le lui avait fait couper par bandes longues de trois pouces sur un de large, et que le même jour, il avait mis sur sa cheminée de la poudre avec un morceau d'amadou , et qu'il avait brûlé cet amadou , la montre à la main , afin de voir le temps que durerait cette combustion.
Tous ces préparatifs étant faits , ('arbon et Limoléan , couverts de blouses bleues, sortirent la voiture de la rue de Paradis, oii elle avait été remisée ; elle était garnie de deux tonneaux , d'un panier très lourd en forme de panier à poisson, qui avait été apporté le matin par Carbon ; de plus, elle était garnie de paille et on avait même ramassé tout le fumier qui se trouvait dans l'écurie. Carbon , par Tordre de Limoléan, qui était venu le voir la veille, avait doublé la bâche par derrière, pour qu'on ne vît pas ce qui était dans la voiture. Arrivés dans la rue Saint-Denis, deux particuliers emportent, si l'on en croit Carbon, un des tonneaux, en rapportent un autre et le placent dans la voiture. Sur ces entrefaites arrive Saint-Réjant ; il est aussi têtu d'une blouse bleue , et il accompagne Limoléan et Carbon.
Ici s'arrêtent les révélations de Carbon ; il soutient n'avoir accompagné la charrette que jusqu'à la rue desProiivaires, et avoir toujours ignoré les véritables projets de Limoléan et de ses complices; s'il a changé de domicile après Texécution du crime, c'est que Limoléan le lui a conseillé en lui disant : « On attribuera ceci aux jacobins; mais en cherchant les uns, on pourrait trouver les autres.»
« Néanmoins, dit l'acte d'accusation, la voiture est conduite sur la place du Carrousel ; elle est placée à l'entrée de la rue Saint-Nicaise. Ce même jour, les malfaiteurs étaient prévenus qu'on donnerait à TOpéra une repré-
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sentation du chef-d'œurre d*un homme de génie ; ik m^ valent que le premier magistrat de la république devait y aller ; et c'est précisément parce qu'on connaissait etftba ' intention , qu'on avait choisi ce jour et ce moment pour faire usage de la machine infernale que portait cette voiture^
« Effectivement , le premier consul passe dans la ttié Saint-Nicaise à huit heures trois minutes, et, à l'instant même , une explosion terrible ébranle tout le quartier, cause les plus grands ravages , blesse une quantité con^ dérable de personnes, en tue plusieurs autres, et présente le spectacle le plus horrible qu'il soit possible d'imaginer.
«Voilà tous les faits qui ont précédé et accompagné cet affreux événement. Voici ceux qui l'ont suivi.
« Peu de temps après, Saint-Réjant arrive chezlafemme^ Leguilloux. Quel était son état? Ce n'est pas moi qui vâb le dire ; c'est Collin, l'un des accusés. « Je l'ai trouvé, dit- « il, singulièrement affecté, crachant le sang, le rendant « par les narines, respirant avec peine, le pouls concentré^ « sans aucune espèce de contusion ni de coup à Texté- « rieur, et souffrant de fortes douleurs abdominales, affecté a de mal d'yeux et de surdité de l'oreille gauche. »
« Voilà quel est l'état de Saint-Réjant au moment où, après l'explosion, il arrive chez la femme Leguilloux.
« À l'instant même, arrive Limoléan. On dit qu'il faut envoyer chercher un confesseur et un chirurgien. La femme Leguilloux ne connaît pas de confesseur ; Limoléan s'en ^ charge. La femme Leguilloux envoie chercher GoDin. C'est en ce moment que CoUin arrive , constate l'état où était Saint-Réjant, et lui donne les secours de sont art.
« Dans ce moment aussi était arrivé le confesseur amené par Limoléan. On passe la nuit auprès de Saint-Réjant.
« Limoléan avait à s'occuper d'autres soins. Ce Limo^
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léftn^ que Carbon prétend avoir quitté à la rue des Prou* vairesy avait donné rendez-vous à Carbon pour le lende^ main. Carbon n'était rentré aussi^ lui, qu'api'ès reiplbûon. U va trouver maintenant au rendez-vous Limôléany et Limoléan lui donne deux louis : il lui conseille fortement de se cacher, de rester tranquille chez lui, de ne faire de démarches que celles qu'il lui prescrira.
a Malgré Tétat a&eux où se trouvait Saint-Réjant, il ne reste point dans la maison de la femme Leguilloux, où il aurait pu demeurer tranquille s'il n'avait pas été coupable ; mais il se fait transporter dans la maison de la femme Jourdan.
« Là se fait encore une réunion et de Limoléan , et de Bourgeois, et de Joyau, et de Saint-Hilaire, et de quelques autres ; là se tiennent encore des propos relatifs à cette malheureuse affaire. Enfin, de son côté, Limoléan va ch^ Carbon. U voit chez Carbon un baril ; U ordonne de casser ce baril ; il est effectivement cassé. On s'aperçoit qu'il contenait encore un peu de poudre ; et tout en le faisant briser, il dit aux filles Vallon: VoUà du bois, bridez-'le: c'est du bais bien clier. n
Saint-Réjant fut arrêté le 7 pluviôse (26 janvier] et avec lui le sieur CoUin, se disant officier de santé, qui lui avait donné des soins dans la soirée du 3 nivôse et jours si^ivaiîts. On arrêta également mademoiselle Adékûde Champion de Cicé, Marie-Anne Duquesney la veuve Gùuyaii de Beaufort et ses deux filles, accusées d avoir eu connaissance delà conjuration, et qui avaient procuré une retraite à Carbon après sa sortie de chez sa sœur. D'autres individus qui avaient eu des relatioas avec les principaux accusés furent également incarcérés, et tous, au nombre de dix-sept, comparurent devant le tribunal criminel de Paris^
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le f 1 germinal an IX ( 1 ''avril 1 801 ). (Tétaient les nemmié Saint-lRéjant, Carbon, la femme Vallon et ses deux fillei^ la dame de Gouyon et ses deux filles, LeguiUoux et tt fncnme, Micault, Lavieuville et sa femme, Baudet, Collifl; la demoiselle de Gicé et la demoiselle Duquesne.
Les prévenus contumaces étaient Limoléan, Bdurgeois^^ Goster, Lahaye, Joyau et Songé.
Le président interroge d'abord Carbon, qui^reproduH les aveux qu'il a faits, et persiste à soutenir qu'il ignortiti les véritables projets des conjurés.
Saint-Réjant, interrogé ensuite, nie avec beaucoup d'assurance les faits qui lui sont imputés, et accuse Carbon d^ mensonge dans tout ce que ce dernier a dit le concei^ nant. « Il est vrai, dit-il, que j'ai reçu chez les femmes Leguilloux et Jourdan, chez chacune desquelles j'avais un logement, Linioléan, Saint-Hilaire, Joyau, Bourgeois rt plusieurs autres ; mais je n'ai rien comploté avec eux. It est faux que j'aie fait acheter de l'amadou avant le 3 nivèse. La ppij|dre que Ton a trouvée chez moi était destinée à la chasse, et la blouse qu'on a saisie était destinée à un dé^ guisement de carnaval; elle ne m'appartenait pas.»
On lui demande l'emploi de son teftips dans la soirée du 3 nivôse, et il répond sans hésiter :
« Le 3 nivôse, je suis sorti de la maison oii je demeur rais rue des IVouvaires, pour aller au Théâtre des Elèi^, rue Thionviile. Là j'entrai dans un éafé. J'entendis diîia ^'on donnait une nouvelle pièce aux Français, aetaelUn ment lé Théâtre de la République. C'était la CréatiM dû Nouveau Mhmde. Je dis : je vais m'y rendre, puisque mod intention était d'aller au Théâtre des Elèves. En attendant^ je wrint par la place èa Carrousel, et me ta'oavai dans- le
i ééMalte, pr^ àhmm gnlk^qiii va éroit a» Hkia^Bi^fiAi
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OÙ Fexplosion se fit sentir. Je fus très maltraité, comme différentes autres personnes qui se trouvaient dans le voisinage ; et alors, deux individus dont je ne sais pas les* noms, un militaire habillé en gendarme, et un particulier, me prirent par-dessous les bras, et me demandèrent où je demeurais. Je dis que je demeurais près la rue des Prouvaires; ils me conduisirent près de la rue des Prouvaires, et medemandèrentsi je voulais prendre quelque chose. Je leurs dis bien desremerciments, et j'arrivai chez madame Leguilloux. Voilà ce qui m'est arrivé le 3 nivôse.
— Cependant, dit le président, l'accusé CoUin prétend que vous ne lui aviez pas déclaré la cause de votre indisposition, et qu'il en avait été étonné, parce que, quelque temps après, votre état était tout-à-fait changé et que vous étiez sourd d'une oreille. N'est-ce pas parce que vous avez mis le feu à la machine, et que vous n'avez pas eu le temps de vous sauver assez loin?
— J'ai toujours été incommodé de cette oreille-là, répond Saint-Réjant. J'étais dans la rue de Malte; j'y fus atteint par di£Cérentes choses. Les ardoises tombaient de tous côtés ; mes oreilles ont pu s'en ressentir.
La femme YalloB, sœur de Carbon, avoue avoir connaissance du baril de poudre brisé chez elle 3 mais elle n'a jamais su autre chose de cette affaire.
Interrogée à son tour, mademoiselle de Cicé dit qu'en eSEet elle a procuré un asile à Carbon ; mais elle ne veut pas nommer la personne qui le lui a reconounandé. On disait Carbon malheureux et honnête, cette considération l'a déterminée à lui être utile. Elle dit que c'est à leur confiance en elle que les accusées de Gouyon et Duquesne doivent d'être impliquées dans le procès, «c Ces dames sont piyRiaitemeiitiiuioeeDtes ;jale suis aussi, ajoute mademoÂ-*
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fidle de Cicé ; c'était par un motif d'humanité. Il m'est arrivé souvent d'obliger des personnes qui ne me connaissaient pas. Un motif de charité m'a conduite dans cette action, comme dans beaucoup d'autres.»
Mademoiselle de. Cicé explique les lettres trouvées à son domicile, et les mots vaincre ou motirîr, écrits sur un carré de papier trouvé dans un livre de piété et dont l'accusation s'est fait une arme contre elle. « Ces mots signifient, ditelle, suivant l'explication que j'en ai donnée, qu'il faut remporter la victoire sur ses passions. C'est une chose qui n'a rapport qu'à la religion. »
Les dames Duquesne, Gouyon de Beaufort et ses filles répondent dans le même sens que mademoiselle de Gcé.
La femme Leguilloux répond en ces termes aux questions du président:
« Saintp-Réjant est rentré vers neuf heures. J'ai été ouvrir sans lumière ; il a passé près de moi, je ne l'ai pas aperçu. Il n'y a donc que quelque temps après que Jf . de Beaunumt (Limoléan) est arrivé et m'a demandé si ce monsieur était rentré. J'aidit : Oui. Il est venu dans sa chambre et quelque temps après il est venu me demander. Il dit : « Il est bien mal, bien mal ; il faut avoir un confesseur ». Je dis : « Je n'en connais pas», et j'ajoutai: «Il serait plus à propos d'avoir le médecin» .D'après cela, M. de i^aumont s'est chargé d'avoir un confesseur. J'ai fait inviter Bourgeois d'aller chercher le médecin et de l'amener lui-même. J'ai demandé à M. de Beaumont ce qu'avait M. de Saint-Réjant ; il me répondit : «Uaétéjetéàterre, et un cheval lui a marché sur le corps.»
On entend ensuite l'accusé CoUin, qui avait eu des relaticms avec Samt-Hilaire et Bourgeois, et avait été appelé, en qualité de médecin, avant le 3 nivôse et ce jour même, à .doimer de» soins à Saint-Réjant. Il déclare qu'arrivé
chez le malade, lorsque le prêtre s'en fut retourné, il s*approcha elle trouva couché dans son lit. «c Je lui demande : Comment vous portez-vous ? Il me répond avec beaucoup de peine : « Fort mal. » Je dis : Je suis étonné de vous trouver dans cet état ; quelle en peut être la cause? Il dit : « Cestune chute,» Je répliquai: Comment êtes-vous tombé? êtes-vous tombé sur un corps tranchant, sur un corps rond ; enfin, quelles sont les circonstances? D me répondit: <c Je ne puis parler ; je vous en prie, soulagez-mbi. » Alors, réduit à moi-même, je lui ôte son bonnet, j'examine sa tête: il n'y avait ni plaie ni contusion; j'examine tout: il n'y en avait point à la poitrine, au bas-ventre; les membres étaient sans contusion nulle part. »
Le médecin entre ensuite dans des développements scientifiques tendant à prouver qu'il ne pouvait attribuer l'état de Saint-Réjant qu'à une fluxion de poitrine^ dont il prétend avoir reconnu tous les symptômes.
Les témoins son t ensuite entendus ; ils ne font que reproduire les faits que nous avons rapportés plus haut. Quelques-funes des victimes de cette horrible catastrophe sont aussi appelées à déposer. La première est la veuve Boyeldieu, qui s'exprime ainsi :
Le soir, son mari, imprimeur à l'imprimerie de la République, n'était pas rentré. Dévorée des craintes les plus vives et toute en larmes, elle court à l'imprimerie,^ la rue Saint-Nicaise, au Palais-Royalj à la Morgue. « Enfin, dîtelle, je tournai mes pas vers la Charité. J'arrive ; je vais à la réception ; je demande des nouvelles de mon mari. Un des chirurgiens prend une liste et dit : « Nous n'avons point connaissance de la personne que vous me demandez ; voilà tous les noms des morts et des blessés, nous n-avoM point le vôtre. » Alors le chirurgien an chef amva;1li^iii-
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forme, il me r^arde et me dit : « II ne faut pas vous affliger. » Us ae consultent, ils disent: « Que ferons-nous? Oui, nous pouvons bien voir, mais enfin nous ne pouyons attester que ce soit lui; il n'y a qu'elle qui le réclame, il faut le kd montrer. » Ils m'ont fait descendre dans l'amphithéâtre; ils m'ont fait entrer... J'aperçus... mon mari étendu sur une table... la figure toute coupée... Il était impossible de croise que c'était un homme... J'ai reconnu un morceau de son pantalon qui était resté dans sa jambe gauche. Alors... je me jetai sur le corps de mon malheureux mari, et je dis: C'est lui ! »
La veuve Pensolf la mère de la jeune fille à qui les conjurés avaient donné une pièce de 12 sous pour garder la fatale charrette, déclare qu'elle n'a pu voir les restes de sa malheureuse enfant ; ses membres avaient été dispersés...
Le sieur Beirle déplore la perte de sa jeune épouse ; elle était enceinte et a été tuée par l'explosion.
La veuve Barbier a été blessée à l'œil, son mari a été tué.
La fille CoUinet passait avec une de ses amies; elle a été trépanée à la suite des blessures qu'elle a reçues, sa camarade a été tuée à ses côtés.
Le sieur Banx/j jeune homme de dix-neuf ans, fait ainsi sa déclaration : « Citoyens, je sortais de travailler et malheureusement j'ai passé rue Saint-Nicaise ; je n'ai rien vUf mais je Vai bien senti; je voudrais que celui qui l'a inventée Voit dans le ventre; je suis un des plus blessés : j'ai quatorze blessures sur le corps, dont sept sont très graves, et la bras perdu. Voilà tout ce que je peux dire.»
La veuve Boulard dépose : « Je vis le premier consul qui allait à l'Opéra ; je me rangeai contre le mur ; j'enten^ dis un bruit sourd, je vis le feu et je tombai par terre ; j'y restai une demi*heure, trois quarts d'heure. Je me
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relevai et je demandai du secours. Pai reçu vingt-cinq ou trente blessures; j'ai eu deux doigts de la main droite coih pés. Quand je me suis relevée, j'étais nue, mes vêtements
avaient été brûlés. »
On entend plusieurs autres témoins, qui tous ont été plus ou moins dangereusement blessés, et Ton remarque avec effroi qu'alors que la cour, les spectateurs et lès autres accusés donnent des marques les moins équivoques d'affliction et de pitié, Carbon et Saint-Réjant restent froids et impassibles.
La parole est ensuite dontiée aux défenseurs^ qui font entendre d'éloquentes paroles, impuissantes toutefois à détruire les profondes et pénibles impressions produites par les débats. Enfin, le président fait son résumé ; les jurés se retirent, et après vingt-huit heures de délibération, ils rapportent un verdict d'après leqUel, Lavieuville et sa femme, mademoiselle de Cicé, les demoiselles Gouyon de Beaufort, Vallon et Raudet sont acquittés ; les femmes Vallon, Leguilloux, veuve Gouyon de Beaufort, la femme Duquesne, Leguilloux père et GoUin sont condamnés à trois mois d'emprisonnement dans une maison de correction ; Carbon et Saint-Réjant sont condamnés à la peine de mort.
La cour de cassation ayant rejeté le pourvoi formé par ces deux derniers, ils furent conduits, le 30 germinal (19 avril), à la place de Grève, au milieu d'une foule immense qui les maudissait. Carbon paraissait résigné ; mais Saint- Réjant, si audacieux pendant le procès, parut morne, abattu; il avait peine à se soutenir, et ne semblait pas avoir la conscience de ce qui se passait autour de lui. Ce fut en cet état qu'ils arrivèrent sur l'échafaud, où bientôt leur tète tomba, en expiation de l'horrible crime qu'ils avaient commis.
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Mais ce n'était là qu'une expiation bien insuffisante : elle vengeait et^ ne rftpsraît jiofnt. On vit pendant longtemps, à la suite de cet horrible événement la plus grande partie des mftlUeareùxfaibitanii de là rue Saint-Nicaisese traîner eanune dès spefetresau inilièu des décombres de leurs mai^ sons écroulées, de leurs établissements ruinés. Â celui-ci; l'épouvantable explosion avait enlevé les deux bras^ cet autre se traînait sur des béquilles ; on voyait des femmes que la commotion et l'effiroi avaient réduites à l'état d'idio-^ tisme ; de pauvres enfants qui s'étiolaient, atteints qù'ilft avaient été jusqu'aux sources de la vie. Onze ans après cet horrible événement (novembre 1811 ), expirait sur Son lit de douletur, qu'elle'h'àvait pu quitter pendant cette longue et affreuse agonie, madame C«sqùier, femme d'un limonadier, qui, d'u^e des plus jolies femmes de Paris, était devenue la plus hideiisé et la plus repoussante créature qu'il sôit possible d'imaginer. Cette malheureuse, au moment de l'explosion, avait été soulevée, avec sa fille unique qu'elle tenait dans ses bras, et lancée contre le plafond dé sa chambre. L'enfant mourut au bout de quelques jours ; mais l'infortunée mère, affreusement mutilée, lui survécut, comme nous venons de le dire, pendant onze années^ Elle était devedue bossue, rachiticpié ; ses yeux était hagards ; son visage, livide et couvert de cicatrices, avait une expression de hideur indicible... Que d'autres victimes de cet événement dont nous ne pourrions dire les noms, ont enduré les mêmes tourments, sont morts de la même mort I... Et cela, parce que quelques fanatiques avaient voulu tuer un homme qu'ik ne connaissaient pas !
tso
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A la fuite de cette horrible catistrophe, la police parisienne était très active, par suite des complots récemment découverts, et qui annonçaient un Taste foyer d'intrigues contre le gouvemeiçent consulaire. Le 6 février 1804, on arrêta à Paris un nommé Picot, domestique de Georges Cadoudal et ancien chef de chouans, accusé de plusieurs crimes. On trouva sur lui des pistolets, un poignard ; et comme il refusa de dire les motifs de son séjour à Paris, on pensa qu'on était dès lors sur la trace de personnages plus importants. Le lendemain, on arrêtait le nommé Bouvet de Lozier, qui tenta d'abord de corrompre les agents chargés de s'assurer de sa personne, et qui , n'ayant pu y parvenir , se livra dans sa prison au plus violent chagrin , et tenta de s'étrangler. Secouru à temps, il se montra disposé à faire d'importantes révélations, et fut conduit devant le ministre de la justice. Il s'exprima ainsi :
« Envoyé à Paris pour soutenir la cause des Bourbons, je me suis vu tout d'abord obligé de combattre pour Moreau. Le comte d'Artois (depuis Charles X) devait passer en France pour se mettre à la tète du parti royaliste. Moreau et Pichegru promettaient de se réunir à la cause des Bour-: bons. Les royalistes rendus en France, Moreau se rétracte; il leur propose de travailler pour lui , et de se faire nommer dictateur. »
Bouvet entre ensuite dans de longs détails; il développe tout le plan de la conspiration, et il termine en disant : « Je ne sais quel poids aura près de vous l'assertion d'un homme arraché depuis une heure seulement à la mort qu'il s'était donnée lui-même, et qui voit devant loi celle
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qu'un gouvernement offensé lui réserve ; mais je ne puis retenir le cri du désespoir, et ne pas attaquer un homme qui m'y réduit. »
A ces avjBux en succédèrent de plus étendus. En peu de temps, ons'emparade la plupart des conspirateurs; Georges lui-même fut arrêté , après avoir tué un des agents qui tentèreqtcée le saisir et eh avoir blessé grièvemieiit un autre..Ilàvtfiiay dès: lé piemier: interrogatoire' qu'on lui fit subir, qv'i) était venu.à Paris poiùr attaquer à main armée le preQÛer consul. Ptckegru était à pieii près lé seul des fauteurs dç ce redoutable- complot dont on n^eût encore pu découvrir lajrôtraîte;; qtiant à Moreàù ^ quoiqu'on ne doutât pas.de saioolpabilité, elle lie paraistoit pas assez évidente pour arrêter tùi général dont le nom, bien que déchu dans l'opinion publique, réveillait pourtant de glo« rieux ^cfityemrs; Napoléon disait à Sainte-Hélène :
« Il y avait quelque tempe que Ja guerre avait redommenoé.: «vëc ' l'Angletétre ; lout-^àksqup nos rï^es, les grandes routes, la capiiaïe, se trouvèrent ihcmdés d'agents des BoUrbpns. On en saisit un grandrnombre; niaisonne pouvait eo4K)ire pénétrera leur^ mptifel ils étaient de tous rangs, ' de toutes couleurs. iToûbes lest * passions se réveillèrent ; la rumeur devint e^stréoeve ; 'i'ôpiiiioni publique &'ào cumulait en véritable. orage; la crise' de veUàit <les plus sombres. La police était àiixabois^.eit'nèpoiivàit rien <^ tenir. Ce fut ma sagacité qui me sauva. Me relevant diéiiîs la nuit, ainsi que cela m'était fort ordinaire, pour travailler, le hasard qtd gouverne le monde me fait jeter les yeux sur un des derniers rapports de la police, contenant les noms de ceux qu'on avait déjà arrêtés pour cette affaire, dont on ne tenaitencore aucun fil. J'y aperçus le nom d'un chirurgien aux armées. Je ne doutai pas qu'un tel homme ne
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fût plutôt un intrigant qu'un fiuuttique dévoué. Je fit diriger aussitôt sur lui tous les moyens propres à obtenir on prompt aveu ;... alors on connut toute la nature et l'étendue du complot ourdi à Londres, et bientôt après xm sut les intrigues de Moreau, la présence de Pichegru à Paris, etc., etc. Je jugeai si bien dans cette afikire, que quand Real vint me proposer d'arrêter Moreau , je m'y opposai sans hésiter. Moreau est un homme très important, lui dis-Je ; il m'est trop directement opposé, j'ai uh trop grand intérêt à m'en défaire, pour m'exposer ainsi aux conjectures de l'opinion. -— Mais si Moreau pourtant conspire avec Pichegru T continuait Real. — C'est alors bien différent: produisez-en la preuve, montrez-moi que Pichegru est ici, et je signe aussitôt l'arrestation de Moreau.»
Cette preuve que demandait le premier consul lui fut bientôt acquise. On arrêta alors Moreau, qui se renferma dans un système complet de dénégation. Peu de jours après, Pichegru , trahi , vendu par un homme qu'il croyait son ami, tomba aussi «ux mains de la police. Ce général ne dit rien, dans les interrogatoires qu'on lui fit subir, qui pût compromettre aucun des individus impliqués dans la conspiration ; et bientôt , prévoyant le sort qui lui était réservé, il s'étrangla dans sa prison.
Les débats de cette immense affaire s'ouvrirent le 1 1 mai 1 804 . Quarante-sept accusés étaient sur les bancs ; c'étaient Moreau, Geoi^es Cadoudal, Bouvet de Lozier, Russillimi, Rochelle, les deux frères Polignac, d'Hosier, de Rivierre, LouisDucorps, Leridant, Picot, Couchery, Rolland, le gè» néral Lajolais, l'abbé David, Roger, Hervé, Lenqble, Ck» ter, Laçrimaudière, DeviUe, Gaillard, Noël Ducorps, i^ yaut, Datry, BuriMm, Lemercier, Pierre-Jean CadmièJi
BT niamoNs foutique^. )S3
liban, Even, Merille, Gaston, Troche^Sfichel-Joeeph-Pierre llonnier et sa femme, Denand et sa femme, Y^rdet et sa iemme, fille Hisay, Spin, Dubuisson et sa femme, Caron, Gallms et sa femme (1).
La mort du duc d'Enghien, celle de Pichegru, les dangers auxquels on venait d'échapper, la persuasion oii étaient beaucoup de personnes que la conspiration avait été sup^ ppsée dans un dessein criminel, avaient fixé Tattentioa de tous les esprits et fait attendre avec impatience les dé« bdts d'un procès dont les incidents offriraient un intérêt puissant, et dont le dénoûment, quoique prévu, suspen-* dait toutes les opinions, quelle que fût leur différence, entre la crainte et Fespoir. Les amis des accusés n'avaient pitt manqué de remuer les émotions de la multitude, tou-> jourç étonnée et dans l'admiration devant des hommes célèbres, soit par leurs vertus, soit par leurs crimes, ou parla liardiesse de leurs conceptions et l'audace de leurs projets. ' Hais c'était sur Moreau surtout que s'arrêtaient tous les égards ^ la franchise dédaigneuse de George^ Cadoudal, la jeunesse et la loyauté de Jules de Polignac, pouvaient à peine distraire l'attention concentrée sur un général dont le bras avait sauvé la France. On se rappelait que d'ordinaire ses triomphes n'avaient été récompensés que par la défaveur ; on avait répandu que Bonaparte demandait la mort de Moreau, et qu'après l'avoir obtenue, il voulait bwnilier ce général en lui faisant grâce. Tapt de motifs avaient réveillé la reconnaissance populaire; 1^ dispositionsdelamultitudeeffrayèrentmomentanémentpi^poléon,
(1) Le duc d'Enghien avait été exécute pendant Finstroction de ce Itooèi. Mous retrtceroaf p)ui feio les Mènes do ee terrftle éfàtoià.
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et une garde imposante yeilla pendant toute la durée du pro« ces aux portes du Palais^e-Justice, où la foule se précipitait.
La lecture de Tacte d'accusation, basé sur les révélations de Bouvet, dura six heures et remplit toute la première séance. Â l'ouverture de la. séance du 1 2, on commence à procéder à l'audition des témoins ; le premier entendu est une dame Saint-Léger, qui avait loué à Bouvet de Loader une maison àChaillot, dans laquelle Moreau, Pich^m et Georges Gadoudal avaient eu une entrevue, ainsi que Pavait déclaré Bouvet, déclaration confirmée depuis par Armand Polignac dans un de ses interrogatoires. Le prési* dent demande à Bouvet s'il persiste dans sa première déclaration.
— J'y persiste, répond ce dernier. J'avais cru alors que le général Moreau avait donné son adhésion au plan dont j'ai fait part dans mon interrogatoire. Depuis, d'après les pièces qui m'ont été fournies, je me suis convaincu que le général Moreau n'avait pas donné son adhésion à ce plan ; que la bonne foi du prince avait été trompée par quelques intrigants qui l'entouraient.
Interrogé sur le même fait, Armand Polignac répond : « Relativement à ce qu'il y a dans ma déclaration concernant le général Moreau (son entrevue à Chaillot avec Georges et Pichegru), c'est un ouï-dire ; je n'ai fait que l'entendre dire, et je ne puis bien assurer tout cela. »
L'audience du 13 commence par l'interrogatoire de Taecusé CoucJiery ; il en résulte que ce dernier a été prendre Pichegru à Chaillot, et Ta conduit chez Moreau, où ces deux généraux ont eu une conférence. Moreau convient de ce fait, mais il soutient qu'il n'a pas été question de complot dans cette entrevue.
« U eût été ridicule, dit-il, de proposer à Pichegru
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de tenter quelque chose ; d'un autre côté, il eût été encore plus ridicule de proposer à des royalistes prononcés et attachés à la maison de Bourbon, de faire un mouvement royal pour me donner Tautorité. Cela eût été du dernier ridicule. Ensuite, si je voulais faire un mouvement pour moi, où sont mes complices? où sont ceux que j'ai séduits, que j*ai voulu séduireT Je ne vois personne, je ne connais personne dans le sénat ni au conseil d'état ; j'ai renoncé, depuis que la paix est faite , à toute correspondance ddns l'armée ; dans les autorités constituées , je ne vois personne à Paris. Où sont mes projets royalistes depuis 1789?
« Si j'avais voulu prétendre à l'autorité , j'avais une meilleure occasion : on m'a offert la dictature en France, avant Bonaparte, et je l'ai refusée
< Si Pichegru était protecteur des princes français, il est certain que nous n'étions pas d'accord ; ensuite, supposé que j'aie voulu prendre ce parti-là pour m'en faire un, cela est si ridicule et si absurde, que je ne pense pasqu'il y ait un seul homme qui y ajoute la moindre foi... Comme depuis dix ans que je fais la guerre, je n'ai jamais fait de choses ridicules, on voudra bien croire que je n'ai pas fait celle-là.»
Â ces mots , la salle d'audience retentit d'applaudissements, et Georges voyant cet enthousiasme, s'écrie :
« Moreau peut descendre du banc des accusés et monter aux Tuileries ! »
A l'ouverture de la neuvième séance, le 19 mai, Moreau, ayant demandé et obtenu la parole, s'exprime ainsi :
a Messieurs, ma confiance dans les défenseurs que j'ai choisis est entière ; je leur ai Uvré sans réserve le soin de défendre mon innocence ; ce n'est que par leur voix que je veux parler à la justice ; mais je sens le besoin de parier moi-même à la nation.
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« Des circonstances malheureuses, produites par le h»* sard et préparées par la haine, peuvent obscurcir quelijues instants de la vie du plus honnête homme. Avec beaucoup d'adresse; un criminel peut éloigner de lui et les soupçons et les preuves de ses crimes; une vie entière est toujours le plus sûr témoignage contre et en faveur d'un accusé. C'est donc ma vie entière que j'oppose aux accusateurs qui me poursuivent. Elle a été assez publique pour être connue. Je n'en rappellerai que quelques époques, et les témoins que j'invoquerai sont le peuple français, et les peuples que la France a vaincus. »
Ici, le général rappelle sa vie politique, les services qu'il a rendus au pays, et repousse les opinions que raccusation lui suppose.
«* Je le confesse, dit-il en terminant, né avec une grande franchise de caractère, je n'ai pu perdre cet attribut de la contrée de la France oii j'ai reçu le jour, ni dans les camps, ôii tout lui donne un nouvel essor, ni dans la révolution , qui l'a toujours proclamée comme une vertu de l'homme et comme un devoir du citoyei;. Mais ceux qui conspirent , blàment-ils si hautement ce qu'ils n'approuvent pas? Tant de franchise ne se concilie guère avec les inystères et les attentats de la politique.
<x Si j'avais voulu concevoir et suivre des plans de conspiration, j'aurais dissimulé mes sentiments et sollicité tous les emplois qui m'auraient replacé au milieu des forces de la nation. Pour .me tracer cette marche, à défaut d'un génie politique que je n'eus jamais, j'avais des exemples connus de tout le monde, et rendus imposants par des succès. Je savais bien peut-être que Mank ne s'était pas éloigné des armées lorsqu'il avait voulu conspirer, et que
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Oamus fà Brutus s'étaient rapproché» du cœur de Gésw pour le percer. ,;
a Magisti^ts, je n'ai plus rien à tous dire ; tel a été niQn efradère, telle a été ma vie entière. Je proteste, à la h» du ciel et des hommes, de mon innocence : vous sa<i- Tez YOft derpifs ; la France tous écoute ; l'Europe vous com-
Oestroisdéfenseuts de Moreau, un seul. M* Bonnet, porta la parole, et quoique remarquable, sa plaidoirie fut loin de praduire l'effet des quelques phrases prononcées avec tant de dMdeurpar le général lui-même. Les défenseurs des autres accusés ayant été ensuite successivement entendais les débats furent dos et la cour entra en délibération, le 9juin48<)4. .
Dès ce moment, il se manifesta une grande agitation autour de Napoléon, qui était alorsà Saint-Cloud ; des per^ sonnagéB haut placés et fort influents firent de fréquentes démarches auprès du président de la cour criminelle, et 4f# c^owjriers étaient e^ipédiés à chaque in^njt du parquet à SainMlpud) et pice versa. J^e président ayant reci^eiUi les voix vé^tii^fimeni «u général accusé, il ^>^ trouvas^pt poif.r ^'a^cmjit^tian^ent, et cinq pour la condamnation à mort. >^i|UBsitôt| Thuriot^ comn^issaire du gouvernement, insista j^lijt que lc;s votes fussent de nouveau .exprimés ; il dit .que Y^cqjâiifjdffxefxi ^ général (serait le signal de la guerre çjiv^e^ t^dis q^e Bfi copdapination concilierait tout, puisque gr&ee plew^ et entière lui lirait octroyée sur-lech^mp.
% Mais nous, a'éerif un des juges nommé Clavier, qui nou» k ditettera» jûuj^trè grice? »
iAidéttiération dura seize lieures; enfin, le IQ juin, h
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quatre heures du matin, la cour rentra en séance, et le président prononça Tarrêt, portant que:
■' <c De rinstruction et des débats il résulte qu'il a existé ' une conspiration tendant à troubler la République par une guerre civile, en armant les citoyens les uns contre les autres, et contre l'exercice de l'autorité légitime.
ce Que Georges Cadoudal, Bouvet de Lozier, RnsiUkmf Rochelle y Armand Polignac^ d'Hazier, de Rivierrey DucarpSp Picot, Lajolais, Roger , Coster, Deville, GaUlardj Jatfoutj BurbanLemercier, Cadoudalf lÂban, MerillCj sontconvaior eus d'avoir pris part à cette conspiration ; qu'ils Vont fait dans lé dessein du crime ;
a Condamne les susnommés à la peinbdb mort.
« Attendu que Juks Polignac^ Leridant, JemirVicicr Moreau, Rolland, sont coupables d'avoir pris part à ladite conspiration ;
« Mais qu'il résulte de l'instruction et des débats des circonstances qui les rendent excusables,
« La cour réduit la peine encourue par les susnommés à une punition correctionnelle ; en conséquence, les condamne chacun à deux athées d'emprisonneiibiit. i»
Napoléon, sur la demande de madame Moreau, permit au général de se rendre aux Etats-Unis d'Amérique, à la condition qu'il ne rentrerait jamais en France sans Tauterisation du gouvernement. Moreau partit aussitôt, et alla s'embarquer à Cadix. Napoléon fit également grâce àBoiivet de Lozier, Rochelle, RusiUion, Polignac, d'Hosier, de Rivierre, Lajolais et Gaillard. Les douze autres furetit exécutés sur la place de Grève, le 24 juin 1804, etious montrèrent jusqu'au dernier moment le ]^s grand coûragei
Moreau vivait paisiblement depms huit am 4mà la
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ntraHe qu'il avait choisie, lorsque le bruit des désastres de rannée française en Russie arriva jusqu'à lui.
«•~Get homme couvre de honte et d'opprobre le nom français/ s'éeria-t-il alors en parlant de Napoléon ; son ignorance égale sa folie I »
U était dans cette disposition d'esprit lorsque arriva près de hii un émissaire de l'empereur Alexandre, qui parvint à déterminer le général à prendre les armes contre Napoléon. Moreau s'embarqua alors secrètement , et il arrita vers la fin de juillet 1 81 II à Gothembourg, d'où il se rendit à Prague, où étaient réunis l'empereur de Russie, l'empereur d'Autriche et le roi de Prusse.
Comblé de faveurs et d'éloges par ces monarques, Moreau contracta rengagement de diriger les opérations de l'armée des alliés contre la France ; on ajoute même qu'il dressa le plan de cette fameuse campagne de 1813, si funeste à la patrie. Il parait néanmoins que des remords tardifs vinrent troubler sa conscience, alors qu'il se trouva réuni à ceux dont tant de fois il avait humilié les drapeaux, et qu'H allait maintenant aider à marcher à la victoire conti^ ses compatriotes , contre ces vétérans compagnons de sa gloire, et indignés de le voir au milieu des étrangers.
Le 27 août 18^3, au moment où Moreau, accompagnant * l'empereur de Russie, observait les mouvements de l'armée française sous les murs de Dresde, et alors que le feu de l'artillerie commençait à s'engager, un des premiers boulets partis de nos rangs atteignit le général transfuge, luibroya le genou droite et traversant le cheval, lui emporta le mollet de la jambe gauche. Relevé sur-le-champ, Moreau fut l'objet des soins les plus empressés; mais la blessure était mortelle , et il expira après cinq jours d'horribles souffrances.
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Beaucoup de gens toulureilt voir dans ce déplorable événement le doigt de Dieu ; les plus sages en conclurent que la haine et la vengeance Èont mauvaises conseillères, et que la faveur des grands de la terre est inlpuissante à faire oublier une mauvaise action.
Pendant que le général Moreau et ses coaccusés attendaient sous les verroux le moment de paraître devant la justice du pays, le duc d'Enghien était arrêté sur la teiTe étrangère et amené à Paris.
Emaliw dsdiediigitten (IWl).
Oh a beaucoup écrit sur les causes derarrestation et de la mort du duc d'Enghién; les révélations, les justifications ont été nombreuses, surtout de 1820 à 1830, et cepencfauit le vo\le qui couvrit longtemps cette myst^ieuse affaire ne parait pas être entièrement levé ; on trouve tohjoulrs, à Texamen, les plus étranges contradictions. Ainsi, on lit dans le testament de Napoléon :
«c J'ai fait arrêter et jt^r le duc d'Ënghieh, parce que cela était nécessaire à la sûreté, à Tintérèt et à Thonneur du peuple français; lorsque... entretenait, de son aveu, soixante assassins à Paris. Dans une semMaUe circonstatice, j'agirais de même. »
Mais on trouve ailleurt ces paroles prononcées par Napoléon.
« La mort du duc d'Ënghien doit être éternellement reprochée à ceux qui, entraînés par uil zèle criminel^ n'attendirent pas les ordres de leur souverain potur exécuter le jugement de la commission militaire. »
Serait-ce que l'arrestation et le jugement du prince eussent été ordonnés par Napoléon, et que l'exécution préd«
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|Mtée fût le fait de serviteurs trop zélés? Cest ce qu'il est impeisible de décider, même après avoir looguement eumine tout ce qui a été publié sur cette catastrophe» Noii^ nous contenterons donc de rapporter les scènes de ce drame, laissant au lecteur Tapprécialion des faits.
L'armée de Gondé ayant été licenciée en 1801, le 4iip d'Engbieui alors âgé de vingt-neuf ans, et qui avait dpiuié de noinbreuses preuves de courage et de talent militaire, alla se fiier, avec l'agrément, d'abord du cardinal de R9han^ puis de l'électeur de Bade, àEttenhein, euBrisgaw, dnlevant évéehé de Strasbourg, où il vivait dans Tintim^ d'une liaison de cœur avec la princesse Charlotte de Rohm- Rocheforti
Cependfint, cinq conspirations contrôla vie deNapoléop, prwûer consul, ou contre la sûreté de l'état , se découtraient de 1 802 à 1 804 : c'étaient cdle de la machine infernale; le projet d'assassinat du premier consul à l'Opéra; les conjurations à l'occasion du concordat ;. celles de Jtbreau, Pichegru, Georges Cadoudal, etc.
Georges était muni de sommes considérables. Cette circonstance démontrait assez que l'entreprise avait un powt de départ très élevé. Il était évident que ce n'était peut fku |M^fit de la République que la conjuration avait été (ormée. La maison de Bourbon se présentait naturelleoMyvt à tous les esprits. On disait au premier consul, et le premier consul se disait à lui-même, qu'il n'était pas prpbable qu'on se fût engagé dans une pareille entreprise, ^ajss avoir sul* les Ueu^ un prince de la famille qui pût ralUf r tout à lui aussitôt que le coup serait porté. La mauvaifc (brtutie sembla rassembler alors une masse de eireonBtan()es et <le Conjectures qui devaient accabler M. le duc d'EnfîfmA. Il était dans les états de Bade, près du'^Rhiq { les
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détaib donnés sur un étranger mystérieux s'appliquaient assez bien à sa personne, et son courage et la résdution et son caractère le rendaient propre à une entreprise décime et périlleuse. On avait fait part au premier consul de la révélation des deux subordonnés de Georges et des conjectures dans lesquelles on s'était jeté et auxquelles on s'arirètait, faute de plus amples renseignements. Le premier consul ordonna sur-le-champ d'envoyer quelqu'un sur les lieux pour s'informer de ce qu'avait fait le duc d'Enghien depuis six mois. Un agent part en toute diligence, 3 arrive à Strasbourg ; là, il a pu apprendre que le duc d^Enghien venait, presque toutes les semaines, au spectacle dans celte ville... On ajoutait même qu*il était venu jusqu'à Paris, sous le gouvernement du Directoire etbrsque Bemadotte était minisfrede la guerre. On concluait de là que, s'il s'exposait à de si grands dangers pour l'amour du spectacle, il n'eu craindrait pas pour de plus grands intérêts. Plein de l'idée de la complicité du prince avec Georges, l'agent se hâte de rédiger son rapport et de se rendre à Paris. Suivant lui, le duc d'Enghien menait une vie ttiystérieuse, il recevait un grand nombre d'émigrés, qui d'Offembourg se réunissaient chez lui ; il faisait des absences fréquentes qui duraient huit, dix, douze jours, sans qu'on pût en pénétrer le secret : c'était donc à Paris qu'il allait.
Il parait pourtant démontré que toutes ces conjectures et tous ces prétendus faits étaient faux : non-seulement le prince n'avait point fait les voyages qu'on lui imputait; mais il ignorait qu'il existât une conspiration. Quoi qu'il €in soit, le 11 mars 1804, le général Ordener reçut l'ordre dé partir de Paris, en poste , pour se rendre le plus rapidement possible et sans s'arrêter un instant, à Strasbourg;
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le but de sa mission était de se porter sur Ettenheim, de cerner le village, d'y enlever le duc d'Enghien. a
Arrivé à Strasbourg^ le général Ordener envoie àEtten»* heim un commandant de gendarmerie nommé Cbarlotet un maréchal-des^logis du même corps, tous deux déguitès^ et ayant ordre de reconnaître Thabitation du prince, et 4^ savoir si ce dernier avait Tintention et la possibilité de M défendre/
La présence de ces deux hommes à Ettenheim fit nattve des soupçons, et Schmidt, ancien officier de l'armée ée Condé, fut chargé de pénétrer adroitement leurs projetai Mais le maréchal«<les-l(^is Pferdsdorff^.qui se tenait sur ses gardes, parvint à tromper Schmidt, qui assura que les deux inconnus ne devaient inspirer aucune crainte, l^ea^ danice temps, un officier supérieur de la garde desconmk fut dépéché à Ettenheim. i ^
Malgré le rapport tranquillisant de Schmidt, leducd'EUrghien, qui avait passé toute la journée à la chasse, avwli sans doute par quelquesrunsde ces pressentiments qui sont conune des envoyés de la Providence, résolut de quitter Ettenheim le jour suivant.
Gela se passait le 14 mars. Dans la nuit du 14 au 15, vers une heure du matiu, la maison qu'occupait le prhicie fut tout-À-coup cernée. Le ducd'Enghien venait de se me^ au lit quand on l'avertit qu'on entendait du bruit autour de son habitation ; aussitôt ii s'élance en chemise, saisit un fusil, son valet-de-chambre en prend un autre, et, disposé à vendre chèrement sa vie , il parait à la fenêtre ea #'écriant : Qui va là? Sur la réponse du commandant Ctiwlot, il s'apprêtait à fai^e Sbu ;.mais un officier qui se trouvait dans l'appartement, releva le fusil du prince et r^nipêchad'en (aireusaga^ en luÂdis^n^ que toute r^sistMife
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•eraît inutile. Le prince fit prometlre au b»on de Grum* tein, qui était di| nombre de ses officiers , que si l'on deaandait le duc d'Ënghien , il pe nQmmendt^ ce qui lui laisserait la possibilité de s'ètader ; alors, il se revêtit à là bâte d'un pantalon et d'une Teste de chasse ; mais avant i|tt'il eût eu )e temps de mettre aes bottes, le commandant dharlot, suivi de quelques gendarmes, entre le pistolet i la main et demande Jequel est le prince. Tous restent nuets, le baron de Grtmsiem a oublié la promesse qu'il a Hite. Le commandant renouvelie sa question , et le duc «Ofiipant enfin le silence, répond luinoièine : « Si vous venez pour l'arrêter, vous devez avoir son signalement: dierdiez-te. »
^* Les gendarmes, dans l'împos^bilité où ils étaient de re«éonnattre le duc d'Engfaien parmi ceux qui l'entouraient, prirent le parti de les emmener tous. Conduit i la cita- 4Aà de Strasbourg, le prineè y distribua ^ ses serviteurs «M partie de l'argent qu'il avaôt empoi^é.
hi Oependwt, un rapport avait- été favoyéà Paris sur les fMpiers saisis chez le due. Trois jours après, le 16 mars au matin, les gendarmes entrent dans la diambre de TilluÈtr^ frisonnier ; ils le réveillent et l'engagent à s'habiHèr à la liÉte. Le duc demande s'il lui sera permis d'emmener son iMdet^e-chambre Joseph ; on lui dit qu'il n'en aura pas besoin.
• — Mais il laut au moins que j^emporte du linge, dit-il. ' ^^ DeuK ehensises vous snffifotit , lui répond l'offider. ' On fait monter le^ prisonnier dans une voiture fermée, ifà t^ule jour et nuit. Le 20, à quatre heures et d^nie du Mif, on arrive aux portes de Paris, près te barrière de HNtitin. Un courrier s'y trouve^ qui a^^iocte FlNpdre de "lÉia^er le toti^ des lùnn jus^'à Viaetititm.
Le prince entra dans celte prison à cinq heures. Là, exténué de besoin et de fatigue, il prit un léger repas, ae jeta sur un mauvais lit , placé à l'entresol , et s'endormit profondément. Vers minuit, il fut réveillé par le bruit à» portes qu'on ouvrait. On le conduit alors dans une pièee du pavillon en face du bois. Là sont rassemblés huit offî« ciers supérieurs. On interroge le prisonnier sur le fait d'avoir porté les armes contre son pays.
— J'ai soutenu les droits de ma famille, répond-il fierament; et il est certain, que, dans l'état actuel des choses, un Condé ne pourrait rentrer en France que les armes à la main. Ma naissance, mes opinions me rendent à jamais Tennemi de votre gouvernement.
On l'avertit alors que les commissions militaires jugeaient sans appel.
— Je le sais , dit-il ; je ne me dissimule pas le danger que je cours. Mais j'espère qu'on ne me refusera pas une entrevue avec le premier consul.
Cet espoir fut déçu, et après un simulacre de débats d'une heure et demie , la commission rendit à l'unanimité un jugement qui déclarait Louis-Ântoine-Henri de Bourbon, duc d'Enghien, coupable :
i"" D'avoir porté les armes contre la république fran^ çaise;
2* D'avoir offert ses services au gouvernement anglais, ennemi du peuple français;
3* D'avoir reçu et accrédité près de lui les agents dudit gouvei^tiement anglais, de leur avoir procuré les moyens de pratiquer des intelligences en France, et d'avoir conspiré avec eux contre la sûreté intérieure et extérieure de l'état ;
4* De s être mis à la tétq d'un rassemblement d'émigrés français et autres , soldés par l'Angleterre , formé sur les
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frontières de la France, dans les pays de Fribourg et de Bade;
5** D'avoir pratiqué des intelligences dans la place de Strasboui^, tendant à faire soulever les départements circonvoisins pour y opérer une diversion favorable à T Angleterre ;
6* D*ètre Tun des fauteurs et complices de la con^iration tramée par les Anglais contre la vie du premier contwil, et devant, en cas de succès de cette cons|[)iration, entrer en France.
Sur ce, le président a posé la question relative à l'application de la peine. Les voii recueillies de nouveau dans la forme ci-dessus indiquée, la commission militaire spéciale condamne, à l'unanimité, à la peine de mort, Louis- Antoine-Henri de Bourbon, duc d'Enghien, en r^ration des crimes d'espionnage, de correspondance avec les ennemis de la république , d'attentat contre la sûreté intérieure et extérieure de l'état.
A peine le jugement était-il prononcé , que le général Hulin , président de la commission , se mit à écrire une lettre dans laquelle, se rendant l'interprète du vœu unanime de la commission, il écrivait au premier consul pour lui faire part du désir qu'avait témoigné le prince d'avoir une entrevue avec lui, et aussi, pour le conjurer de remettre une peine que la rigueur de la position de la commission ne lui avait pas permis d'éluder. En ce moment, un homme qui, depuis le commencement de la-séance, n'avait pas quitté la salle du conseil, s'avance vers le président et lui demande ce qu'il fait.
— J'écris au premier constrt, répond le générri Hulin, pour lui manifester le vceu du conseîil et cdui du ton- •damné.
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— Votre afiaire est fiuie, réplique cet homme eu prenant la plume; maintenant cela me regarde.
Quel était ce personnage mystérieux? On ne le sait. Ce qui est certain, c'est que le jugement que nous venons de rapporter était nul par la forme et par le fond. Ainsi, il résulte de Texamen de ce jugement, qu'il n'y a pas eu de témoins produits contre Taccusé, pas de pièces à charge; que la commission militaire était incompétente , la connaissance des crimes dont il était accusé ayant toujours été dévolue aux tribunaux ordinaires.
En outre, quoique ce jugement porte qu'il a été rendu en séance publique , il n'en est pas moins certain qu'il a été prononcé de nuit, dans une prison, au milieu de quelques gendarmes , geôliers du duc d'Enghien , et par conséquent, sans public et &ans publicité.
Vers quatre heures du matin, on fil descendre le prince par un escalier sombre, étroit, humide, qui semblait être pratiqué dans l'épaisseur des murailles. Il crut qu'on le conduisait dans un cachot souterrain ; mais bientôt l'air libre qui arrivait jusqu à lui le rasstira : on arrivait dans les fossés du château. Après avoir fait quelques pas, il aperçut un peloton d'infanterie qui attendait l'arme au bras.
— Ahl grâce au ciel I s'écria-t-il alors, je mourrai de la mort d'un soldat !
Puis se tournant vers un des gendarmes qui l'escortaient, il demanda s'il ne pourrait obtenir d'être assisté par un prêtre.
— A l'heure qu'il est, les prêtres sont' couchés, répondit le gendarme. Est-K:e que tu veux mourir comme un capucin?
Le prince ne répliqua que par ce mot : Marchons! On arriva bientôt au bas du pavillon delà reine, où une
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fosse avait été creusée plus de douze lieures auparavant ; c'est-à-dire avant que le duc d'Engfaien fût arrivé dans cette prison, qui devait être son tombeau. On le fit placer sur le bord de la fosse. Alors, il tira de sa poche une tresse de cheveux , une lettre et un anneau , et s'adressant aux soldats qui l'environnaient, il demanda d'une voix assurée s'il en était un parmi eux qui voulût bien se charger de remettre ces objets à la princesse de Rohan. Déjà un soldat tendait la main pour montrer qu'il acceptait cette mission, lorsqu'un ofQcier s'écria : « Personne ici ne doit faire les commissions d'un traître. »
Comme l'obscurité était profonde, on avait apporté une lanterne et plusieurs chandelles, afin que les soldats chargés de l'exécution pussent viser juste. Placé sur le revers de la fosse, un officier supérieur ordonna à un adjudant de commander le feu ; ce dernier obéit et !e prince tomba presque aussitôt frappé de plusieurs balles. Des gendarmes s'approchèrent du cadavre, le soulevèrent et le déposèrent tout habillé dans la fosse, qui fut refermée sur-le-champ.
Cet événement produisit une bien vive sensation dans toute l'Europe ; car les quaHtés du jeune prince étaient généralement appréciées. En France , beaucoup de gens, même parmi ceux qui s'étaient franchement ralliés au nouveau régime , regardèrent cette exécution comme un assassinat. On disait hautement que Napoléon avait voulu rassurer ce qui restait de jacobins , de montagnards y de safis culottes incorrigibles, en élevant entre lui et les Bourbons une barrière de sang. D'autres prétendaient que Bonaparte avait été trompé, et que la mort du duc d'Enghien était en grande partie l'œuvre des royalistes, qui espéraient que cet assassinat juridique contribuerait puissamment à
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amener la réaction qu'ils appelaient de tous leurs Tœiii, et à laquelle ils travaillaient de toutes leurs forces.
Ce qui paraît certain , c'est qu'il y eut dans cet événement plus de fatalité que de mauvais vouloir, et que le r^ sultat ne Ait favorable à aucun parti , car il augmenta le nombre des ennemis de Napoléon en même temps quHl diminuait pour les Bourbons les chances d'une restauration, ainsi que le comprit parfaitement la reine Caroline de Naples, qui s'écria en apprenant la mort fin prince : « Quel malheur I c'était le seul homme de cœur de la famille !»
Douze années avaient passé sur la dernière scène de ce drame sauvant, lorsque, en 1816, Louis XVIII ordonna que le corps du duc d'Enghien serait exhumé, et déposé, avec les honneurs dus à son rang, dans la chapelle du chftteau de Vincennes. Voici le procès-verbal rédigé par (es commissaires désignés pour diriger cette opération :
«r Nous sommes, disent les commissaires, descendus dans les fossés , accompagnés des personnes ci-dessus dénon^ mées, auxquelles s'étaient joints le sieurGodard et le nommé Bonnelet. Ces deux derniers nous ont conduits à la place qu'ib nous avaient indiquée dans leur déclaration, au pied du pavillon de la reine, et Bonnelet s'est mis au nombre des travailleurs.
« Nous avons cru devoir, pour plus de sûreté, faire découvrir le terrain dans une étendue de dix pieds sur dôme environ; et au bout d'une heure et demie de travail, la fouille étant à peu près à quatre pieds de profondeur, on a découvert le pied d'une botte , et dès ce moment nous avons été assurés du succès de nos recherches.
« MM. Héricart de Môntplaisir, Delacroix , Guérin et Bonnie , médecins , sont descendus dam la fosse , et ont
yri» ftnMwMenoài la ifacdioa dataiau^ ^ ont été cootiaoés avec 1m pk» grand» pirraBHonf
« Apr» s élre atforéi de la diredioB da» laçielle le cori» était paie , îk fe foiil occupés de letirer, avec laa pli» grandi méoagemeiitft et par pareelle^ la ierie ipii le recou%rait.
€ Ils ont constaté que le premier olqet découYert, le pied d'une botte« contenait des ociements qu'ils ont reconnus pour être ceux du pied droit, et ils lesont recueillis.
« lis ont, ensuite, découf ert le tiers intérieur des os de la jambe à laquelle appartenait le pied.
M En continuant les travaujt, ils ont mis à décou¥ert le coude du bras gauche, ce qui leur a fourni un indice de plus sur la direction du corps, et leur a fait juger, d'après Télévation plus grande des pieds, que le corps et la tète devaient être plus profondément placés.
« Ils ont fait creuser sur Tun des côtés de la direction du corps» de manière à le pouvoir découtrir ensuite, au devant d*euxt partie par partie.
« lisent d'abord procédé à la recherche de la tète, qu'ils ont trouvée brisée.
« Parmi les fragments, la mAchoire supérieure, entièrement séparée des os de la face , était garnie de doiiK dents.
.« La mâchoire inférieure » fracturée dans sa partie moyenne, était partagée en deux et ne présentait plus que trois dents.
« Dans la terre qui avoisinait les os du crâne , il a été trouvé des cheveui.
« Les médecins ont acquis la certitude que le corps était â plat sur le ventre, la lètè plus basse que le» pieds.
« Us ont ensuite découvert et enlevé successivMdiNit'Ies
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vertM>res du cou avec une chaîne d'or, Tomoplate gauche, le braa et la main gauches ; le reste de la colonne vertébrale, l'omoplate droite, le bras droit et 4a main allongée parallèlement au corps ;
« Le bassin , dont Fos de la hanche gauche présentait, au-dessus de la cavité qui reçoit Fos de la cuisse, une fratir tare avec une échancnire circulaire ; les os de la cuisse , de la jambe et du pied du côté gauche , parfaitement en rapport entre eux, mais la cuisse écartée en dehors, et là jambe fléchie en dedans sur la cuisse ; •/
« Enfin, les os de la cuisse et de la jambe du côté droit.
« Tous ces ossements étaient complètement privés de parties molles et généralement bien conservés.
« On a recueilli également des débris de vétementB parmi lescpiels se trouvent les deux pieds de bottes, et des morceaux de la casquette du prince, portant encore Fempreinte d'une balle qui les avait traversés. Ces débris, ainsi que la terre recueillie autour du corps, ont été réunis aux ossements et placés dans un cercueil de plomb.
« Au fur et à mesure qu^on procédait à cette opération, on a Clément découvert :
« 1* Une chaîne d'oravec son anneau, que M. le chevalier Jacques a reconnue pour être celle que le prince portait habituellement, et qui, en eflfet, a été trouvée près de ses vertèbres cervicales. Cette chaîne et les petites clefe de fer qui accompagnent le cachet d'argent mentionné einlessous, avaient été annoncées d'avance par M. le chevalier laeques, le fid^e compagnon d'armes de monseir gneur le duc d'Enghien, qui s'est enfermé avec foi dus la cHadéHe de Strasbourg, et ne s'en est séparé que lorsqw lé priniie a été amené i Paris, parce qu'il ne lui a pas été -pèraiis de le suivre;
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« 2* Uoe boucle d*oreiUe, Fautre n'a pas été retrouvée;
« 3* Un cachet d'argent, aux armes de Condé, encastré dans une aggrégation ferrugineuse fortement oxidée , et où on a reconnu une petite clef de fer ou d'acier ;
c 4* Une bourse de maroquin à soufflet, contenant onze pièces d'or et cinq pièces d'argent ou de cuivre ;
« 5^ Soixante-dix pièces d'or, ducats, florins et autres, faisant probablement partie de celles qui lui avaient été remises par Mi le chevalier Jacques, au moment de leur séparation, enfermées dans des rouleaux cachetés en cire rouge dont on a trouvé quelques fragments.
« L'exhumation et les recherches terminées, les commissaires et les assistants sont remontés au château, le corps porté par des sous-officiers de la garde royale , escorté d'une garde d'honneur et suivi d'un grand concours de militaires de tous grades de la garnison du château. »
CoiiipiraiioB4elUlel(iglt].
Cependant les philadelpbes^i'avaientpasété découragés par les revers ; Oudet mort, Moreau exilé , Malet , comme nous l'avons vu plus haut, était redevenu le chef de la société. Une première tentative faite par lui en 1808, lors du commencement de la guerre d'Espagne, échoua complètement; arrêté, ainsi que cinquante-sept de ses complices, Malet fut enfermé à Vincennes comme prisonnier d'état ; mais^ malgré cet échec, il redoubla d'ardeur et de persévérance. Enfin, au mois d'octobre 1812, Malet et les autres conjurés crurent que le moment était venu de frap- |ier un grand coup: Plapoléon et son armée, à huit cents Keues de Paris, laissaient un chapnp libre à leurs desseins.
Malet, à cette époque, avait obtenu ^'èlre traiisféic^,j|Qur
cause de santé, de la prison où il était détenu , à la maison de santé du docteur Belhomme, près de la barrière du Trône. Là, il avait fabriqué un sénatusHxmsulte destiné à à être lu aux troupes et aux ministres et grands fonctionnaires qu'il se proposait d'arrêter. Les signatures apposées au bas de cette pièce, et le sceau du sénat; dont elle était revêtue, étaient si parfaitement imités, que le soupçon ne pouvait être éveillé. Cette pièce était ainsi conçue : .
Sénat coDiemleiir.
(Séance du 32 octobre).
La séance s'est ouverte à huit heures du soir, sous la présidence du sénateur Sieyès.
Le sénat réuni s'est fait donner lecture du message qui lui annonce la mort de l'empereur Napoléon, qui a eu lieu sous les murs de Moscou, le 7 de ce mois.
Le Sénat, après avoir mûrement délibéré sur un événement aussi inattendu, a nommé une commission pour aviser, séance tenante, aux moyens de sauver la patrie des dangers imminents qui la menacent ; et, après avoir entendu le rapport de la commission, a décrété ce qui suit :
Article 1". Le gouvernement impérial n'ayant pas rempli l'espoir de ceux qui en attendaient 1» paix et le bonheur des Français, ce gouvernement et ses institutions sont abolis.
ART. 2. Ceux des grands dignitaires civils et militaires qui voudraient user de leurs pouvoirs et de leurs titres pour entraver la régénération publique sont mis hors la loi.
Art. 3. La Légion-d'Honneur est conservée ; les croix et les grands cordons sont suprimés.
Les légionnaires ne porteront que le ruban, en attendant
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que le gouvernement ait déterminé un mode de récompense nationale.
Aht. 4. Il est établi un gouvernement provisoire composé de quinze menUnres, dont les noms suivent :
MM. le général Moreau, président; Camot, ex-ministre ; Tice^président ; le général Augereau; Bigonet, ex-législateur; Florent Guyot, ex-législateur ; Frochot, préfet du département de la Seine; BestiUt-Tracy, sénateur; Jacqiiemonty cx-lribun; Lamhretchs, sénateur; Montmorencg {Matthieu); Malet, général; Noailles {Alexis); Truguet, vice-amiral ; Volney, sénateur ; Garât, sénateur.
Art. 5. Le gouvernement est chargé de veiller à la sûreté intérieure et extérieure de l'état; de traiter immédiatement de la paix avec les puissances belligérantes ; de faire cesser les malheurs de TEspagne ; de rendre à leur indép^endance les peuples de Hollande et d'ItaUe.
Art. 6. Il fera présenter, le plus tôt possible, un projet dfi constitution à Tacceptation du peuple français, réuni en assemblées primaires.
Art. 7. Il sera envoyé une députation au pape Pie VU, IPOur le supplier, au nom de la nation, d'oublier les maux qu'il a soufferts, et pour l'inviter à venir à Paris avant de retourner à Rome.
Art. 8. Les ministres cesseront leurs fonctions ; ils remettront leurs portefeuilles à leurs secrétaires généraux. Tout acte subséquent de leur part les mettrait hors la loi.
Art. 9. Les fonctionnaires publics, civils, judiciaires et militaires continueront leurs fonctions ; mais tout acte qui tendrait à entraver k nouvelle organisation les mettrait hors la loi.
Les ar^. 10, 11, 12, sont relatifs aux fardes nationales §$àh gm^ clu mouHou gouvernement.
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Abt. 13* Il est accordé une amnistie générale pour tous les délits provenant d'opinions politiques et délits militaires, même de désertion à l'étranger. Tout émigré, déporté ou déserteur qui voudra rentrer en France, d'après cette disposition, sera seulement tenu de se présenter à la première municipalité frontière pour y faire sa déclaration, et recevoir un passe-port pour le lieu qu'il désignera.
ART. 14. La mise hors la loi, outre les peines corpo-* relies, entraîne la confiscation des propriétés.
ART. 15. La liberté de la presse est rétablie, sauf la responsabilité.
Art. 16. Le général Lecourbe est nommé commandant en chef de Farmée centrale, qui sera assemblée sous Paris, au nombre de cinquante mille hommes.
Art. 17. Le général Malet remplacera le général Hulin dans le commandement de la place de Paris, ainsi que de la première division militaire. Il pourra nommer les officiers généraux et d'état^major qu'il croira nécessaires pour le seconder.
Il est particulièrement chargé de faire réunir les membres du gouvernemeilt provisoire, de les instaler, de veillet à leur sûreté, de prendre toutes les mesures de police qui lui paraîtront urgentes, et d'organiser leur garde.
H est autorisé à donner des gratifications à ceux des citoyens et militaires qui le seconderont, et qui se distingueront, dans cette importante circonstance, par leur dévoûment à la patrie.
Il est à cet efi'et mis à sa disposition une somme de -quatre tnilUoHs^ à prendre sur la caisse d'amortissement.
Art. 18. Il sera fait une adresse au peuple français et aux armées, pour leur faire connaître les motifs qui ont déterminé le Sénat à cbasger le mode du gouvernement»
à les rendre à leurs droits si souvent violés , et à les rappeler à leurs devoirs trop longtemps oubliés. Il se dévoue pour la patrie: il a Fespoir qu'il sera courageusement secondé par les citoyens et par les armées, pour rendre la nation à l'indépendance, à la liberté et au bonheur.
Art. 19. Le présent sénatus-consulte sera proclamé sur-le-champ dans Paris, à la diligence du général Malet, et envoyé dans tous les départements et aux armées par le gouvernement provisoire .
Signé Sœ^^s, président ; Lanjcinais, Grégoire, secrétaires.
A la suite de cet acte venait un ordre du jour de Malet, portant en substance que Napoléon ayant été tué sous les murs 4e Moscou, et toutes les mesures ayant été prises pour sauver les restes de Farmée, le Sénat avait saisi cette circonstance pour secouer la tyrannie sous laquelle la France gémissait depuis trop longtemps; qu'il avait établi un gouvernement provisoire ; qu'en conséquence, les troupes devaient se tenir sous les armes dans leurs casernes, prêtes à marcher au premier ordre du général Malet, choisi par le Sénat pour remplacer, comme gouverneur de Pari8,*le général comte Hulin.
Une proclamation, rédigée dans le même sens, fut im« primée à un grand nombre d'exemplaires.
Le 23 octobre, après avoir passé la soirée à jouer avec le plus grand calme dans la maison de 'santé, le général Malet et quatre autres détenus ses complices parvinrent à sortir de cette maison sans être vus; ils se rendirent chez un prêtre espagnol, où se trouvaient les uniformes et les armes nécessaires. A deux heures du matin, Malet, en grand uniforme, se présenta à la caserne des Minimes,
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accompagné d'un caporal nommé Râteau, dont il avait fait son aide-de-camp ; il lut au commandant le sénatus^ consulte^ et requit douze cents hommes qui furent mis immédiatement à sa disposition ; de là, il se rendit chez le chef de la dixième cohorte de la garde nationale, qui mit paiement cette cohorte à sa disposition. Malet, à la tète de ces troupes, se rendit à la prison delà Force, et là, toujours en vertu du sénatus-consulte dont il donna lecture au concierge, il fît mettre en liberté les généraux Guidai et Lahory, et un Corse nommé Boccheiampe tous trois détenus depuis longtemps comme prisonniers d'état. Malet divisa alors les troupes sous ses ordres en quatre détachements ; il garda le commandement d'un de ces détachements; chacun des prisonniers qu'il venait de faire mettre en liberté, prit le commandement d'un des trois autres détachements. Guidai et Lahory se rendirent au ministère de la police générale, oii ils arrêtèrent le duc de Rovigo qui avait alors le portefeuille de ce département, et le chef de la première division. Dans le même temps, un nommé Boutreux arrivait à la préfecture de police, arrêtait et faisait conduire à la prison de la Force, le préfet, qui était alors M. Pasquier, depuis garde-des-sceaux, et aujourd'hui chancelier de la Chambre des pairs.
De son côté, Malet, à la tête de cent cinquante hommes, se dirigeait vers Tétat-major de la place, dans l'intention de s'emparer du commandant de la place, qui devait auss: être conduit en prison, s'il refusait de signer un ordre du jour qui devait faciliter les opérations projetées. Le comte Hulin ayant opposé une résistance énergique, et refusant positivement d'obéir au prétendu sénatus-consulte, Malet lui tira, à bout portant, un coup de pistolet qui lui brisa la mâchoire ; puis, croyant l'avoir tué, il se rendit à l'état-
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Wjor général. Là, le commandant Laborde lui opposa la même résistance ; une lutte s'engagea, et Laborde parvint à se rendre maître du général qui se vit abandonné sur-le-champ des soldats qui Tavaient suivi.
Mais déjà, le minisire de la guerre et Cambacérès, Tarchi-chancelier, étaient avertis parle comte Real de ce qui se passait, ce qui ne serait pas arrivé si Lahory avait mis plus de diligence à exécuter les ordres de Malet et s'était rapidement emparé de tous les dignitaires ayant qualité pour convoquer les grands corps de l'état. Â dix heures du matin, tout était fini : les conspirateurs , au nombre de vingt-quatre, étaient arrêtés : c'étaient les généraux Malet, Guidai et Lahory; Soulier, commandant la dixième cohorte des gardes nationales ; Gomont, sous-lieutenant à la dixième cohorte ; Piquerel , adjudant-major à la même cohorte ; Fessard , lieutenant à la même cohorte ; Lefebvre, sous^heutenant à la même cohorte ; Steenhouver, capitaine à la même cohorte; Régier, lieutenant à la même cohorte; Roccheiampe, prisonnier d'état ; Limozin, adjudant sousofficier au régiment d'infanterie de la garde de Paris ; Godard, capitaine au même régiment; Julien, sergent-major au même régiment ; Borderieux, capitaine au même régiment; Garon, adjudant sous-officier au même régiment; Rouif, capitaine au même régiment; Rabbe, colonel du même régiment; Provost, lieutenant à la dixième cohorte; YiaUevielhe, adjudant sous-officier au régiment de la garde de Paris ; Caumette, sergent-major au môme régiment ; Bateau, caporal au même régiment,
Quatre jours après, le 28 octobre, ces vingt prévenus furents traduits devant une commission militaire, présidée par le général comte Dejean. Interrogé le premier, Makt répond avec beaucoup de calme; il avoae sam difficullé
tous les faits qui lui sont imputés ; reconnaît les pièces pour les avoir fabriquées, et les armes dont il a fait usage.
Lahory prétend qu'il n'a eu connaissance du sénatusconsulte que lorsqu'on l'a extrait de la prison de la Force et dit qu'il a cru obéir à un gouvernement régulièrement établi:
« J'avais ^u, dit-il, le 18 brumaire, une révolution qui s'était faite de la même manière. En effet, un grand nombre de troupes obéissaient au général Malet, non pas comme un rassemblement tulmultueux, mais comme une troupe accoutumée à obéir à un gouvernement qui ne se croit pas dans un état de fausse position ; tous les officiers qui sont ici peuvent l'attester: il n'y avait rien qui supposât dans ce corps la moindre hésitation, le moindre doute ; ils obéissaient comme on obéit communément. Paris était dans un état de tranquillité absolue. Il était grand jour : j'ai pu traverser Paris avec quelques compagnies, aller à l'hôtel de ville et à la police sans rencontrer le moindre obstacle. D'autres troupes passaient à droite et à gauche, dans tous les sens, sans faire la moindre opposition.
« J'ai pu me tromper ; j'ai pu croire le Sénat assemblé ; j'ai pu croire qu'il formait un gouvernement nouveau ; je me suis trompé. Demandez au corps entier des officiers qui sont ici ; je ne doute pas de leur bonne foi à tous: ils étaient dans un état de crédulité absolue. Si Ton veut se servir de la supposition de talents et de mérite pour dire que je ne me suis pas trompé, c'est abuser contre moi de Terreur dans laquelle un homme peut se jeter.»
Ce système de défense est aussi celui de tous les autres accusés, et particulièrement du commandant Soulier, qui déclare que son émotion était telle, qu'il n'a rien compris
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à ce qu'on lui voulait ; sinon, que le général Malet était revêtu de grands pouvoirs et qu'il devait lui obéir.
« Tout ce que dit le commandant est vrai, dit Malet; lorsque je suis arrivé près de lui, je l'ai trouvé au lit, malade ; pendant le peu de temps que j*ai resté là, il a changé deux fois de linge ; j*ai demandé que l'on fit prendre les armes à la cohorte pour lire le sénatus-consulte, l'ordre du jour et d'autres actes. Là, il a fait venir l'adjudant major, et lui a dit de faire prendre les armes, de mettre la cohorte à ma disposition quand les actes seraient lus. Puisque j'avais donné les ordres à M. le commandant de faire marcher la cohorte, c'était dans mon ordre écrit, M. le commandant se trouvait sous mes ordres, aussi bien que si j'avais été un général envoyé par le Sénat: j'en jouais le rôle dans ce moment-là ; il devait m' obéir, parce que je me serais fait obéir s'il ne l'avait pas fait. »
Tant que durent les débats , Malet saisit avidement toutes les occasions de défendre ses coaccusés, en assumant sur lui seul la temble conséquence des faits qu'il reconnaît comme constants.
L'interrogatoire terminé , la parole est donnée aux accusés et à leurs défenseurs.
— ^ Accusé Malet, dit le président , vous avez la parole.
Malet se lève , et d'une voix calme, sans forfanterie et sans hésitation, il dit :
« Un homme qui s'est constitué le défenseur des droits de son pays n'a pas besoin de défense : il triomphie ou il meurt. »
Le caporal Râteau est le dernier entendu ; il dit qu'il est tombé dans le piège qu'on lui avait tendu. Aussitôt, Malet se lève.
— Président, dit-il, la défense de M. Bateau me regarde
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plus personnellement que la mienne. M. Râteau est venu dans la maison de santé où j'étais , y voir un ami de son pays ou bien un parent ; je crois qu'on m'avait dit un parent. Je l'ai vu là quatre ou cinq fois : il s'est trouvé une circonstance où son ami me dit : Si vous pouvez , tàchejc par vos connaissances de le faire avancer, vous me rendrez un service personnel. La circonstance s'est présentée : sans rien dire à M. Râteau , je lui ai demandé s'il avait bien envie de s'avancer ; il me dit que c'était l'envie de tous les militaires, et qu'il ne servait que pour cela. Je lui dis : Mon ami, l'occasion s'en présentera peut-être, je vous le dirai. Le soir où je l'ai rencontré, je lui ai dit que j'étais chargé par le Sénat de mettre à exécution des ordres, et que s'il voulait être mon aide-de-camp, je lui donnerais l'avancement que j'avais promis. Il a accepté ; les choses s'ensuivirent. Il est venu avec moi dans la maison ; il amis l'uniforme d'aide-de-camp : il ne savait pas venir pour autre chose. Voilà la vérité pour Râteau.
Les débats étant clos, les membres de la commission se retirent dans la chambre de leurs délibérations ; ils en sortent à quatre heures du matin, et le président prononce un arrêt qui condamne. à la peine de mort Malet, Lahory, Guidai, Soulier, Steenhouver, Rorderieux, Piquerel, Lepars, Régnier, Reaumont, Râteau, Rabbe, Roccheiampe, et déclare leurs biens confisqués.
Par le même arrêt , tous les autres accusés sont ae-* quittés.
Après le prononcé de l'arrêt, on fait rentrer dans la salle d'audience les six condamnés Malet , Rabbe, Soulier, Pi-* querel, Rorderieux et Lefebvre.
— Vous avez manqué à l'honneur, leur dit le président;
en conséquence, je déclare, au nom de la Légion-d'Honneur, que vous avez cessé d'en être membres.
Malet sourit dédaigneusement ; mais il est le seul qui continue à se montrer ferme et digne ; tous les autres se livrent au plus violent désespoir. Reconduits à la prison, ils y furent suivis de près par le grefQer qui vint leur donner lecture de l'arrêt au milieu de la garde assemblée. On leur apprit en même temps que l'exécution aurait lieu ce même jour, à quatre heures de l'après-midi*
Dès ce moment , tous les condamnés furent vivement sollicités; on leur promit sinon grâce pleine et entière , au moins une commutation de peine , dans le cas oii ils voudraient livrer le secret de la conspiration , car on ne pouvait croire, et il était véritablement incroyable qu'un homme comme Malet, privé de sa liberté, manquant d'argent, eût à lui seul mis ainsi le gouvernement impérial à deux doigts de sa perte. On savait d'ailleurs que Malet, bien que prisonnier, avait constamment reçu , par des voies inconnues, des nouvelles de la grande-armée, et des renseignements de la plus haute importance. Mais Malet repoussa toutes les ouvertures qui lui furent faites, et, soit que ses compagnons eussent honte de racheter leur vie par une perfidie , soit qu'ils ignorassent le secret qu'on leur demandait, ce qui est plus probable , ils ne firent aucune révélation.
Vers trois heures de l'aprèsTmidi, les treize accusés furent extraits de la prison ; on les fit monter dans la voiture, et on les dirigea sous une imposante escorte de cavalerie, vers la plaine de Grenelle, où ils devaient être fusillés. Le cortège avait déjà parcouru plusieurs rues, lorsqu'un officier d'ordoqnance le joignit et lui fît faire halte. Cet officier était porteur d'un ordre de sursis signé de l'irapéra-
trice régente, en faveur du colonel Rabbe et du caporal Râteau. Ces deux condamnés furent, en conséquence, ramenés à la prison, et les onze autres continuèrent leur chemin.
Le courage et le sang-froid qu'avait montré Malet ne Tabandonnèrent pas un seul instant : à la sérénité de son visage, au feu de ses regards, on aurait dit un héros qui se dévoue volontairement pour le salut commun. Ayant aperçu, dans la rue de Grenelle, un groupe d'étudiants qui paraissaient profondément attristés, il se pencha par la portière ouverte , et leur dit d'une voix forte : « Jeunes gens, souvenez-vons du 23 octobre! » Enfin, Je cortège arriva sur le lieu choisi pour l'exécution.
Malet refusa de se laisser bander les yeux, et il demanda à commander le feu, ce ^ui lui fut accordé ; alors d'une voix ferme et bien accentuée, il commença :
a Peloton ! portez arme ! »
Les soldats, vivement émus à l'approche de la péripétie de ce drame terrible, font le mouvement commandé ; maia ils l'exécutent mal, et sans ensemble'.
« C'est mauvais ! s'écrie Malet. Il faut tâcher de yous persuader que vous êtes devant l'ennemi Recommençons cela... Au temps!... Portez arme! »
Cette fois le mouvement fut plus régulier.
«C'est moins mal, dit le général, mais ça n'est pas encore bien ; cependant nous nous en contenterons... Attention pour le reste , et que vos fusils ne fassent entendre qu'un seul coup... Il est bien que vous puissiez voir comment meurent de braves gens... Attention ! »
Et pendant près d'un quart d'heure, l'intrépide général continua de la sorte, faisant recommencer jusqu'à trois fois le même temps. Peut-être même cela eût-il duré plus
longtemps, car personne ne songeait à l'interrompre ; mais Malet ayant jeté un regard sur ses compagnons d'infortune, eut pitié de l'état déplorable dans lequel se trouvaient la plupart d'entre eux ; plusieurs s'étaient évanouis , et ce n'étaient pas les plus à plaindre ; d'autres étaient agités de mouvements convulsifs horribles.
« Et pourtant, dit le général en levant les épaules, il est certain que ces gens-là seraient morts bravement sur le champ de bataille ! »
Puis il reprit le commandement, qui cette fois fut rapide^ et au mot feu ! dix des condamnés tombèrent pour ne plus se relever ; Malet seul resta encore debout pendant quelques secondes, bien qu'il eût le corps traversé de plusieurs balles, puis il tomba comme les autres, emportant dans la tombe le secret de cette incroyable conspiration qui avait été si près de changer la face du monde, et dont l'histoire n'offre pas d'exemple.
Mais déjà avait commencé cette épouvantable série de revers qui devait finir par amener la chute de Napoléon.
EiécatioD du chevalier de Gonaoll (1811).
Vers la fin de janvier 1814, la plus grande partie de la France était envahie, et malgré les victoires de Saint-Diiier, de Brienne et de la Rothières, les alliés continuaient de se porter, à marches forcées, sur Isi capitale.
Le 3 février, Napoléon arrive à Troyes, et va loger dans une maison appartenant à un négociant M. Duchàtel-Berthelin. Les nouvelles qu'il reçoit de Paris sont loin d'être rassurantes. Le duc deRovigo, ministre delà police, l'iiisr trait des sourdes menées tramées contre lui et son gquvèroement au sein même de a capitale; et il est bien forcé
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dele dire à TEmpereur, ceux qui trahissent ainsi la patrie ne sont pas des hommes avec lesquels il a pu se montrer indiflerent ou sévère, ce sont quelques grands dignitaire» de l'empire et de hauts fonctionnaires, dans la maison im* périale, tous comblés par lui de faveurs et de richesses. Savary nomme les coupables, mais Napoléon se contente de répondre à ceux qui penchent pour les moyens répres« sifs : « Que voulez-vous?... Us sont devenus fous! »
Trois jours après (le 6) il évacua Troyes pour couper la route de Paris à Fennemi. Les vieilles murailles de l'ancienne capitale de la Champagne lui ont semblé suffisantes pour arrêter les coalisés; mais à peine l'armée française s'est-elle portée sur Nogent, que les autorités municipales de Troyes ne tiennent leurs portes fermées que le temps nécessaire pour obtenir des Russes la garantie d'une capitulation, et, le lendemain*?, l'empereur Alexandre y iait son entrée à la tête d'un corps de troupes considérable.
C'est à Nogent que Napol^n reçoit du duc de Vicence» son plénipotentiaire au congrès de Châtillon , les condi<tiens que les étrangers prétendent lui imposer s'il veut obtenir la paix. Après avoir lu la dépêche, il se renferme dans sa chambre. Le prince de Neufchâtel elle duc de Bassano peuvent seuls parvenir jusqu'à lui. Us le pressent de répondre à la note de son ministre. U s'y refuse. Ceux-ci unissent leurs instances et parlent d'accommodement : Napoléon est enfin forcé de s'expUquer.
— Eh quoi I leur dit-il avec emportement , voulez-vous que j'adhère à un pareil traité ? Voulez-vous que je foule aux pieds le serment qu'à la face de Dieu et des hommes j'ai prononcé à mon couronnement, de maintenir l'ikité-. grité du territoire de la république, de gouverner dans h seule vue de l'intérêt et de la gloire du peuple fr«jaç^s?
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Eh bien ! parce que des revers inouïs ont pu m'arracher 'la promesse de renoncer aux conquêtes que j'ai faites, tous roulez que j'abandonne aussi celles qui me sont antérieures ! que je viole le dépôt qui m'a été remis de confiance ! que je laisse la France plus étriquée qu'elle ne Ta jamais été?... Non ! mille fois non ! ce serait une lâcheté, un crime de lèse-nation ! • . •
Ce premier mouvement passé , il reprit d'un ton plus calme :
— On voudrait me persuader que les Bourbons comptent sur les alliés pour remonter sur le trône qu'ils ont prostitué ; je n'en crois rien. Ils sont ruinés dans l'esprit de la nation. Aux yeux de la France ils ont cessé d'être Français. Us se sont proscrits eux-mêmes. Quelques vieilles têtes à perruque y rêvent encore. Ce ne peut être qu'un petit nombre d'hommes arrogants et vains dont les prétentions sont aussi ridicules qu'absurdes. Au surplus , malheur à ceux qui essaieraient de rappeler celte famille au moyen des étrangers et des ennemis de la patrie ! Pour eux , je serais sans miséricorde ! Mais non , Savary et ses gens se trompent : ils sont devenus fous, vous dis-je!...
Napoléon tf ayant pas voulu donner de nouveaux pouvoirs au duc de Vicence, le congrès de Chàlillon avait été rompu : c'était ce que voulaient les alliés ; mais le ministre de la police et ses agents ne se trompaient pas. À mesure que les alliés s'étaient avancés en France, le parti des Bourbons, tout faible qu'il était, cherchait par tous les moyens possibles à réveiller le souvenir de cette vieille dynastie, et, à Troyes, deux royalistes, le marquis de Vidranges et le chevalier de Gouault, anciens émigrés, firent une tentative en faveur de la légitimité.
Le roi de Prusse avait rejoint l'empereur Alexandre ; le
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marquis de Vidranges se rend chez le prince héréditaire de Wurtemberg et le prie de lui donner quelques renseignements sur les intentions futures des puissance étrangères concernant le rétablissement de la famille des Bourbons. Le prince élude la question, M. de Vidranges insiste :
— Eh bien I monsieur, lui dit celui-ci, comment nous prononcerions-nous pour les Bourbons? Dans aucune des villes que nous avons traversées il n'en a été dit mol. Les puissances coalisées ont résolu de ne prendre aucune initiative dans le choix du nouveau souverain en France. Si vous croyez que les Bourbons aient des partisans àTroyes, donnez l'impulsion ; cela fera peut-être un bon efiet.
Le marquis répond qu'il ne peut être sûr d'un mouvement. Le prince le congédie avec politesse, mais sans prendre avec lui aucune espèce d'engagement.
Les deux émigrés ne perdent pas courage, et s'adressent au comte de Rochechouart, officier supérieur d'état-major dans l'armée russe, et à un adjudant-général, ancien aidede-camp de Moreau, qu'en la même qualité, l'empereur Alexandre a attaché à sa personne l'année précédente.
Le comte de Rochechouart dit au marquis : « Il est temps de se prononcer. Dans plusieurs villes, dans nombre de châteaux, les anciens clievaliers de Saint-Louis ont repris leur croix, et le peuple, dans quelques cantons, adéjà arboré la cocarde blanche. »
Aussitôt, MM. de Vidranges et de Gouault attachent à leur boutonnière la croix de Saint-Louis, et parcourent les rues de la ville avec une cocarde blanche à leur chapeau. Un comité royaliste s'improvise; il rédige, en faveur de Louis XVIII , une proclamation que M. de Vidranges fait imprimer, distribuer et placarder ; puis, par l'entremise
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do fdd^maréchal Barclay de Tolly. ce comité obtient une audience de l'empereur Aleiandre.
I^ 1 1 fé\ rieTj à midi, une députation composé de MM. de Vidranges . de Gouault . de Richemond . de Montaigu , Mangin de Salabert. Guelon. DelacotfH. Bureau et Picard, se rend chez le czar ; et là, le marquis de Vidranges prenant encore la parole : i
^~ Sire , dit-il à Tautocrate, organe de la plupart des honnêtes gens de la ville de Troyes (c'était alors le mot à la mode) 9 nous venons mettre aux genoux de Votre Majesté impériale, l'hommage du plus profond respect, et la supplier d'agréer les vœux que nous formons tous pour le rétablissement de la maison de Bourbon sur le trône de France.
— Messieurs, répond Alexandre, je vous vois avec plaisir. Je vous sais gré de votre démarche ; mais je la crois un peu prématurée. Les chances de la guerre sont incertaines ; je serais fâché de voir des hommes tels que vous compromis et peut-être sacrifiés. Nous ne venons pas pour imposer nous-mêmes un roi à la France ; nous voulons connaître ses intentions : elle seule se prononcera.
— Mais, sire, tant qu'elle sera soiwle couteau, répliqua le marquis , elle n'osera se prononcer en faveur de son souverain légitime. Non ! jamais, tant que Bonaparte aura l'autorité, un coin de l'Europe né sera tranquille.
— C'est pour cela qu'il faut le battre ! le battre I le battre ! répondit le czar en appuyant fortement sur chaque mot.
Puis Alexandre, ayant ainsi éludé la question relative à la restauration, changea d'entretien, et paria des hôpitaux et des besoins de la ville. Le marquis de Vidranges , peu satisfait» quitta Troyes et se rendit auprès du comte d'Ar-
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lois, dont il avait appris Tarrivée à Bàle. Là, il lui exposa l'état des choses en France, et lui rapporta les réponses du prince de Wurtemberg et de l'empereur Alexandre ; mais ce dernier semblait avoir prévu les événements : les mér^ veilleuses victoires de Champ- Aubert, de Montmirail et de Montereau ramenèrent Napoléon et son armée devant Troyes le 23 février. En arrivant, on trouva les portes de la ville barricadées et défendues par les Russes, qui n'avaient pas encore eu le temps de battre en retraite.
Le combat s'engagea ; mais voulant épargner la ville. Napoléon fit suspendre l'attaque dès que la nuit fut venue, et il se retira dans une maison du faubourg de Noues. Les Russes profitèrent de cette espèce de trêve pour se retirer par le faubourg de la route de Paris, qu'ils saccagèrent de fond en comble. Plusieurs villages brûlaient autour de la ville ; l'horizon n'était éclairé de toutes parts que par le feu des bivouacs et la lueur des incendies. L'empereur contemplait d'un regard morne ce désolant tableau, et on l'entendit en ce moment déplorer les malheurs que la guerre entraîne.
— Et tout cela n'est rien encore, disait-il ; quand une foiç les torches de la guerre civile sont allumées, les chefs militaires ne sont plus que des moyens de victoire : c'est la foule qui gouverne.
Le jour parait enfin. Napoléon entre dans la ville ; pour gagner le logement qui lui a été préparé, il a peine à tra* verser la foule qui s'est portée à sa rencontre et qui se presse autour de lui. On Taccueille avec les plus vives acclamations; cependant, au milieu de cet enthousiasme, le peuple élève des plaintes. On lui parle de traîtres!... Les habitants de Troyes venaient de passer dix-sept jours sous le joug des Prussiens et des Russes. Le peuple , exaspéré
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par les violences et les humiliations que les étrangers lui ont fait subir, u' avait vu qu'avec indignation les tentatives ^e Mlft. de Vidranges et de Gouault^ Il avait hautement désavoué la proclamation royaliste que ces derniers avaient affichée, et, pour éclater, sa colère n'avait attendu que le départ des étrangers. Forcé de s'arrêter à chaque pas, Napoléon apprend ainsi, du haut de son cheval et de la Douche d'habitants honorables, le sujet du mécontentement général. Il promet de faire prompte et sévère justice des coupables, et à peine est-il descendu à son logement, qu'il ordonne de convoquer un conseil de ffuerre , et fait mander le commissaire de police de la ville.
La tentative de MM. de Vidranges et de Gouault se rattachait aux menées secrètes à l'aide desquelles les partisans des Bourbons voulaient rappeler à la fois sur cette famille Fattention des Français et des souverains aUiés. De tous côtés , les mtrigues des agents royalistes avaient pris un caractère de plus en plus grave. Cette fois, les faits étaient trop évidents pour que Napoléon ne voulût pas les reconnaître. Le comte d'Artois était en Franche-Comté, et ses fils s'étaient montréssur les frontières opposées; Louis XVIII fui-mème était parvenu à feîre circuler mystérieusement âans Paris une Adresse aux bons Français, ddLns laquelle il avait habilement jeté une foule de promesse ; enfin une réaction d'opinion se manifestait dans beaucoup de localités du Midi, entre autres à GÈordeàux. Telle était la substance du dernier rapport que le duc de Rovigo adressait à ï'empèreur. Cet état de choses ne pouvait qu'aggraver l'affaire des royalistes de Troyes.
On vint prévenir Napoléon que le commissaire de police qu'il avait mandé était arrivé : on l'introduisit.
— Monsieur, lui dit ï'empèreur d'un ton l)féf, vous atez
dans votre ville huit personnes qui se sont promenées publiquement avec la croix de Samt-Loiiis et une cocarde blanche à leur chapeau ?
— Pardon, sire, mais je crains que Votre Majesté n*ait ^té mal informée : il n'y en a eu que deux.
— Quelles sont-elles?... leurs noms?
— D'anciens nobles, sire : MM. le marquis de Vidr^ffes et le chevalier de Gouault.
— Leur moralité ?
— Je puis attester à Votre Majesté que ie n'en ai jamais entendu dire que du bien.
— C'est possible ; mais je vous charge de les arrêter sur-le-champ.
Le commissaire de police s'inclina et sortit.
Napoléon s'adressa alors à Berthier :
— Monsieur le major-général, lui dit-il, voyez si le conseil de guerre s'est constitué : vous ferez immédiatement traduire devant lui les deux individus, les deux mauvais FrançaiSy reprit-il, que ce commissaire vient de signaler: ils serviront d'exemple ! Vous baron Fain, placez-vous à cette table et écrivez ce que je vais vous dicter ; c'est un décret.
Le premier secrétaire du cabinet prit la plume, et Tem* pereur, après s'être promené silencieusement quelque temps, se croisa les mains sur le dos e|t répéta :
— jËcrivez !
«< Napoléon, par la grâce de Dieu, etc.
« Arxicle 1'''^. Il sera dressé une liste des jFrançais qui^ « étant au service des puissances coalisées, ont accompagné « les armées ennemies dans Tinvasion du territoire del'em- « pîréy depuis le 20 décembre 1813. Ils sepnt jug^, con-
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« damnés aux peines portées par les lois , et leurs biens « seront confisqués au profit du domaine de l'état.
« Art. 2. Tout Français qui aura porté les signes ou « les décorations de l'ancienne dynastie, sera déclaré trai-
« tre à la patrie ( Soulignez traître à la patrie , ajouta
« Napoléon ) ; et, comme tel , jugé par une commission « militaire et condamné à mort. Ses biens seront confis- « qués au profit du domaine de Tétat. Le tout conformé- « ment aux lois existantes.
« Fait et donné à notre quartier-général de Troyes, le «24 février 1814. »
— Faites faire une expédition que je signerai , reprit Napoléon ; vous l'enverrez ensuite à Paris par Testafette, afin que ce décret soit inséré au Moniteur le plus tôt possible.
Puis Napoléon mande un de ses aides-de-camp, M. de Flahaut; il lui remet les instructions écrites d'avance, et, à la suite d'un entretien, l'envoie à Bar-sur-Âube, où les alliés ont établi leur quartier-général. Enfin , harassé de fatigue, lui-même se retire dans son appartement pour prendre un peu de repos.
Pendant ce temps , le malheureux Gouault est resté à Troyes ; il a rejeté le conseil de ses amis, qui l'ont conjuré de fuir ; rien n'a pu le décider à s'éloigner de sa femme. Il a même espéré que l'empereur, par politique , ne l'inquiéterait pas, afin de ne pas faire connaître à la France qu'il existait un parti qui s'était déjà pronoocé en faveur des Bourbons. Mais des gendarmes se présentent bientôt à son domicile. Il se livre à eux ; il est conduit à l'hôtel de ville, où la commission militaire s'est réunie : elle procède immédiatement à son jugement. Une heure s'est à peine écoulée, qu'il est condamné à mort.
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Il est onze heures du soir; la famille de Gouault, désolée , se présente au logement de l'empereur pour implorer la grâce du condamné. Napoléon n'a jamais su résister à de telles demandes : de nombreux actes de clémence ont de tout temps attesté sa générosité. Mais, cette fois, bien déterminé à ne pas se laisser fléchir, il a voulu prendre des précautions contre lui-même et n'a rien trouvé de mieux que de s'enfermer dans sa chambre à coucher, et de ne répondre à aucun de ses serviteurs.
Cependant l'écuyer de service, M. deMesgrigny, qui est Champenois, veut servir ses compatriotes : tous les officiers de la maison knpériale le secondent ; mais Napoléon ne se laisse pasapprocher. Toutefois, le lendemain bien avant le jour, à peine est-il éveillé, que la supplique de la famille de l'infortuné Gouault est placée tout ouverte devant ses yeux. Il la prend, la lit, et s'adressant au major-général qui assiste à son lever, il lui demande une plume en même temps qu'il ajoute :
— n doit être encore temps de sauver ce malheureux? Le prince de Neufchàtel consulte sa montre.
— Sire, répond-il tristement , il est six heures et un quart, la sentence doit être exécutée.
— Eh quoi ! déjà? s'écrie vivement Napoléon ; il faut du moins s'en assurer. Allons vite, qu'on dépêche quelqu'un à l'état-major.
Un officier d'ordonnance y court.
A six heures moins un quart, le condamné était sorti de l'hôtel de ville , accompagné d'un chanoine de la cathédrale qu'il avait fait appeler pendant la nuit, et escorté de gendarmes. Il portait sur sa poitrine un écriteau avec ces mots : Traître à la patrie j tracés en gros caractère et qu'on lisait à la lueur des flambeaux. Le lugubre cortège s'était
dirigé vers le lieu destiné aux exécutions criminelles. J^à, on avait voulu bander les yeux au patient ; il avait refusé.
— Je saurai mourir pour mon roi ! avait-il dit à Tadjudant chargé de présider à l'exécution, et il avait donné le signal de tirer en s'écriant : Vive Louis XYIII !
L'officier d'ordonnancé, qui avait fait vainement tqutç diligence, revint au logement impérial.
' — Eh bien! monsieur? lui demanda Napoléon, qui pendant sa courte abscence avait été en proie à une extrême agitation.
— Sire, trop tard ! répond celui-ci d'un air consterné.
— TrQp tard ! trop tard ! . . . répète plusieurs fois l'empereur en se promenant à grands pas.
Puis , jetant autour de lui des regards courroucés , il ajoute:
— Il semble que ce soit un parti pris : il est des ordres qu'on se hâte toujours trop d'exécuter, tandis qu'il en est aautres dont je ne puis jamais obtenir l'accomplissement!
Il demeura encore que quelques instants eqfoncé dans ses réflexions ^ puis il releva vivement la tète, et il s'écria :
— Après tout, la loi le condamnait !
•ixitii riiisii.
(IMft à 1980 )•
CoodamnatioQ et exécution de Lab^oyire. — Condamnatiott et exétion des frères Habcher. — Le marédial Ney . — Didier} à Grenoble* — LouYcI. — Guindon de Roquefort, assassin du maréchal Brqne. ^- Sociétés secrètes des cheValiers de FAigle et des chevaliers dé TEpingle-Noire. — Les patriotes de 1816. — Société secrète des Carbopari. — Les quatre sergents de La Rochelle. — Conspiration du général Berton. — Conspiration de Vallé, à Toulon.
(4 PRÈS Texil de Napoléon à ' nie d* Elbe, les merveilles *de son retour, et le dou- Moureux désastre de Waterloo , la France, chancelanto, frappée au cœur, semblait résignée ) "blessée dans ses plus chères affections, elle espérait au moins la tranquillité intérieure, îbîen faible compensation à tant et de si cruels maux. Ce dernier espoir fut déçu.
Louis XVIII était à peine remonté sur le trône d'où, de son aveu même, ses fautes l'avaient précipité, qu'une réaction terrible commença à se faire sentir. La première victime de cette réaction fut le général Labédoyère.
Condamnlioii et exécation de Labédoyèrt (1815).
Né à Paris en 1 786, Charles-Angélique-Françoîs Huchet de Labédoyère avait embrassé de bonne heure la carrière des armes ; il devint bientôt aide-de-camp du prince Eugène, vice-roi d'Italie, avancement rapide qu'il ne devait pas à la faveur, mais bien au courage et aux talents militaires dont il avait fait preuve dans toutes les occasions qui s'étaient présentées. Son dévoûment à Napoléon et à la famille impériale était grand sans doute; son Ame ardente, accessible à tous les sentiments nobles, avait été affectée des revers de nos armes et de la déchéance de l'homme qu'il avait glorieusement servi ; cependant, après les événements de 1814, il n'avait pas cru devoir briser son épée si jeune encore, et Louis XVIII, appréciant ses qualités, l'avait nommé, dès les premiers jours delà Restauration, colonel du 7* régiment d'infanterie de ligne, ^t chevalier de Saint-Louis.
Lors du débarquement de Napoléon au golfe Juan, le colonel Labédoyère, qui était en garnison à Chambéry avec son régiment, reçut l'ordre de se rendre à Grenoble, afin de s'opposer à la marche de l'empereur. IJi était alors sous les ordres du général Devilliers, qui rendit compte ainsi des événements qui s'accomplirent à cette époque :
a Dans la nuit du 5 au 6 mars, je reçus de M. le lieutenant général commandant à Grenoble la 7« division militaire Tordre de me rendre près de lui avec ma brigade. Je partis le 6 au matin de Chambéry, ayant sous mes ordres quatre bataillons, deux du 7« et deux du 11'' de ligne, corn- , mandés, ceux-ci par le colonel Durand, et ceux-là par le colonel Labédoyère. Arrivé le mardi 7', à onze heures du
inatin, À Grenoble, je as mettre ma brigade en bataille. Le général Marchant la passa en revue. Les officiers se formèrent en cercle, et on lut une proclamation dans lés intérêts du gouvernement royal. Les officiers retournèrent â leur posie. On fit distribuer de Teau-de-vie, et je reçus ordre de placer mes troupes sur le rempart qui fait face à' k route de Gap, par où on présumait que Bonaparte devait arriver. Après avoir obtempéré à cette invitation, je retournai chez le commandant de îa division, et je m'y trouvais encore, lorsque j'entendis du bruit sur le rempart. Je sortis, et Ton m'apprit que le l'' de ligne quittait la ville, ie me rendis sur le rempart, et j'aperçus effectivement le 7« de ligne sur la route de Gap, qui criait vive r empereur! Je sortis à pied de la ville^ et je rattrappai sûr la route une centaine d'hommes commandés par un capitaine, auquel j'ordonnai de rentrer, ce qu'il fit. Je trouvai sur la route le cheval du colonel Labédoyère ; je le montai, et j'allai au galop rejoindre ce colonel. Lorsque je l'eus atteint, je mis pied à terre; je luis dis: où il allait y ce qu'il faisait, qu'il se déshonorait, et je le sommai de rentrer. U n'eut aucun égard à toutes mes observations, et me répondit qu'i/ allait r^oindre l'empereur Je le quittai, et je fevins à pied à Grenoble. Je dois dire que j'engageai les grenadiers qui étaient à la tête de revenir et de rentrer avec moi dans la ville ; mais ils ne me répondirent pas. Le soir, au moment où Napoléon Bonaparte allait entrer, je reçus ordre de retourner à Chambéry avec le 1 1* de ligne. Nous quittâmes la ville ensemble, et à une ou deux lieues de Grenoble, je devançai le régiment; mais il arriva le surlendemain à Chambéry, où j'étais arrivé depuis vingt-quatre heures. Voilà tout ce que j'ai à dire. Je dois cependant encore déclarer que, lorsque j'eus atteint la
tète du 7« de ligne, j'engageai avec instance les soldats qui pouvaient m'entendre à retourner où le devoir les appelait ; que j'employai les menaces ; mais que tous furent sourds à mes instances, »
Le colonel Labédoyère soutint constamment que ce mouvement avait été spontané ; cependant, il est certain qu'en quittant Grenoble pour aller au-devant de l'empereur, le drapeau blanc du T" régiment se trouva subitement remplacé par une aigle, que, faute de mieux, on avait emmanchée sur une branche de saule, et que cette aigle avait été apportée à Grenoble par le colonel. On dit aussi qu'au moment delà défection, le colonel fit crever un tambour qui se trouva rempli de cocardes tricolores, lesquelles furent sur-le-champ distribuées aux officiers et soldats ; mais ce dernier fait a été nié. Ce qui est hors de doute, c'est que la défection de Labédoyère eut d'immenses résultats, et qu'elle suffit pour ouvrir à Napoléon la route de Paris ; aussi l'empereur se montra-t-il reconnaissant : il fit le colonel maréchal-de-camp, puis Ueutenant général et pair de France.
Après la bataille de Waterloo, Labédoyère revint à Paris, et alla siéger à la Chambre des Pairs, oii il continua à donner à l'empereur les preuves du plus grand dévoûment.
a Messieurs, s'écriait-il à la tribune le 22 juin, Napoléon a abdiqué, mais il a abdiqué en faveur de son fils. Vous ne pouvez pas séparer ces deux résolutions: elles sont indivisibles... Qu'est-ce que ce gouvernement qu'on veut établir?... Souvenons-nous de Fan passé, du gouvernement provisoire d'alors, des trahisons dont nous fûmes victimes, des humiUations qu'il nous fallut supporter... Rappelons-nous que l'armée fut abreuvée d'amertume*. • Le sang des Français aurait-il donc coulé de nouveau pour
nous replacer sous le joug de l'étranger!... Je demande, avant de nommer un gouvernement provisoire, qu'on explique, qu'on reconnaisse que Napoléon II est le chef du peuple français... Vous ne pouvez pas adopter l'abdication, saAs reconnaître Napoléon II; si vous ne le reconnaissez pas, l'abdication est nulle, car elle ne peut pas être divisée. C'est mon opinion... L'abdication de Napoléon est nulle, si sa condition est nulle. Il lui reste une armée de cent mille hommes; il peut, il doit tirer l'épée de nouveau. Je sais qu'il est des individus constants à adorer le pouvoir, et qui savent se détacher d'un monarque avec autant d'habileté qu'ils en montrèrent à le flatter. Il lui rçstera les cœurs généreux, les guerriers couverts de cicatrices. Ceux qui cherchent des afiTections nouvelles, qui se préparent à donner le nom d'amis aux étrangers..., ceux-là, qu'ils soient jugés par la loi ; et quand leur nom sera déclaré infâme, quand la famille des traites sera proscrite, leur maison rasée!... Nous l'avons déjà abandonné une fois, l'abandonnerons-nous encore ? Quoi ! il y a quelques jours à peine, à la face de l'Europe, devant la France assemblée, vous juriez de le défendre... Où sont donc ces serments, cette ivresse, ces milliers d'électeurs, organes de la volonté du peuple? Dira-t-on, quand celte Chambre hésite, quand on veut transiger sur le devoir dans celte enceinte, que jamais, jamais il ne s'y introduisit que des voix basses ?. . . »
Ici il fut interrompu par le président qui lui ôta la parole.
La capitulation de Paris ayant été signée, Labédoyère suivit Tannée au delà de la Loire; mais bientôt il revint à Paris. Qu'y venait-il faire? C'est ce que Ton n'a jamais su positivement; on supposa pourtant avec apparence de raison que la police l'y avait attiré, en lui faisant donner de faux avis d'après lesquels il espérait trouver dans cette
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Yîlkr on y^iû puimsuil et prêt â agir pcNir opérer une rè- Toiution iK/uveDe: on affirma même que Fagent cbai]gé de cette odieuse mimon ne l'aTait pas quitté un seul moment ; qu'il était arrivé avec lui à Paris dans la même diligence, et l'avait suivi jusque dans la maison où il avait été chercher une retraite. Cette maison était celle de maffann* Fontery, amie intime de madame de Labédoyère.
Quoi qu'il en soit, Labédoyère. arrivé à Paris le 2 août à huit heures du matin, était arrêté le même jour à six heures du soir, et après un semblant d*instruction, renvoyé devant un conseil de guerre. Tant de précipitation semble annoncer, en effet, que tout était préparé, et qu^on attendait le malheureux général.
Jjt 14 août, douze jours après son arrestation, Labédoyère comparut devant le deuxième conseil de guerre, c^imme accusé de trahison, de rébellion et d'embauchage. Il répondit avec beaucoup de calme et de sang-froid aux questions que lui adressa le président. Quelques témoins entendus ensuite rapportent les faits accomplis à Grenoble avec plus ou moins d'exactitude; puis le chef de bataillon Yiofti, faisant fonctions de rapporteur, prend la parole :
« Messieurs, dit-il, M. le colonel Labédoyère est accusé c|e trahison, de rébellion et d'embauchage. Les actes qu'on lui reproche tiennent le premier rang parmi les crimes qui ont privé momentanément la France de son roi, occasionné Fenvahissement de notre pays, placé le royaume au bord d'un précipice que l'œil le plus pénétrant ne peut encore mesurer: attentat envers le monarçjue, attentat envers la nation, oubli de serments solennels, mépris de devoirs sacrés, tous ces caractères semblent appartenir à la conduite de l'officier traduit devant vous.
« Les faits sur lesquels est basée Taccusation portée
Ch r«- offre. V ici (
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contre le prévenu Labédoyère, peu nombreux mais notoires, ne comportent ni incertitudes ni dénégations. Envisagés dans leur rapport avec la discipline de l'armée, seul aspect sous lequel un conseil de guerre puisse être appelé à les examiner j ils présentent chacun une violation manifeste des lois militaires. L'issue de ce procès ne saurait donc être douteuse : néanmoins, rattachant sa cause à des considérations politiques ou morales, l'accusé semble espérer échapper à un jugement de condamnation. Vous avez déjà pesé tous les moyens de défense qu'il fait valoir : ce sera dbnc seulement pour ne rien omettre des fonctions de notre ministère, qu'à la suite de Texposé succinct des chargés, je rappellerai et discuterai les cBverses allégations de Taccusé. i» *'
Ici, le rapporteur entre dans rêxameii dés faits ; puis il termine amsi: '
« Si la trahison du colonel Lahédoyèren'isùt point eu de suites désastreuses, «t que le reste âe là fôtrce armée eût repoussé Napoléon Bonispàrte, doùterait-on de la cuîpabilifédePaccuséT hèsitërait-on aie punir? Noti, messieurs. Eh quoi! parce que la conduite du colonel Labédoyère a été d'un aussi funeste exemple, cet pffidér sentit renvoyé absousl Ne perdons pas de Vue les règles qile tracé notre législation: point* d0 discipline^ point d'anAée.
« Nos lois veulent, dans le procès intenté au colonel Labédoyère, que nous fassions cette unique question : Y at-il ^ahison, y a*t-il rébellion, dans le cas oii un officier supérieur désobéit de son propre mouvement aux ordres qu'iï a reçus, et protège une invasion à main armée, dont le résultat doit être de renverser le prince et son gouvernement? L'accusé lui-même répondra affîrmatiyçmj^][|^ à cette question.
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« Je conclus à ce que Charle-Angélique Huchet de Labédoyère, colonel du 7' régiment d'infanterie de ligne, officier de la légion d'Honneur et chevalier de la Couronne-de-Fer, soit déclaré coupable de trahison et de rébellion, et dégradé préalablement à l'exécution du jugement. »
Bien qu'étant assisté d'un conseil, M* Bexon, Labédoyère voulut se défendre lui-même ; il se lève et d'une voix ferme fldit:
a Messieurs, si dans cette fatale journée ma vie seule avait été compromise, je m'abandonnerais à Tidée encourageante que celui qui a conduit quelquefois de braves gens à la mort, saurait y marcher lui-même en brave homme , et je ne vous retiendrais pas. Mais mon honneur est attaqué autant que ma vie ; et je dois d'autant plus le défendre qu'il n'appartient pas à moi seul. Une femme, modèle de toutes les vertus, a droit de m'en demander compte : mon fik, au moment où la raison viendra l'éclairer, devra-t-il rougir de son héritage 7 Je me sens la force de résister aux coups les plus terribles, si je puis dire : l'honneur est inUict.
« J'ai pu me tromper sur les véritables intérêts de la France; j'ai pu être égaré par des illusions, par des souvenirs, par de fausses idées d'honneur ; il est possible que l'amour de la patrie ait donné à mon cœur un langage chimérique,
« Mais la grandeur des sacrifices que j'ai faits, en m'exposant à rompre les liens les plus chers, prouve qu'il n'entrait dans ma conduite aucun motif d'intérêt personnel.
« Je n'ai ni l'intention ni la possibilité de nier des faits publics et notoires ; mais je proteste que je n'ai trempé dans aucun complot qui ait précédé le retour de Bona-
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parte ; je suis même convaincu qu'il n'a point existé de conspiration pour ramener Bonaparte de Tlle d'Elbe.
« Quand je reçus du roi le commandement du 7* régiment de ligne, je ne croyais pas que l'ex-empereur pût jamais revenir en France. Je ne voulais m'occuper que de mes devoirs militaires ; je voulais surtout m'attachera inspirer à mes soldats un esprit de corps. Je n'aurais jamais essayé de faire oublier à ces soldats que j'étais fier de commander, le guerrier qui tant de fois les avaitconduits à la victoire ; mais je connaissais aussi le nom et les exploits des grands hommes qui ont illustré la maison des Bourbons, et je me serais fait un devoir et un plaisir de le leur apprendre...
« Mais, par une déplorable fatalité, les espérances qu'on avait-conçues ne tardèrent pas à se dissiper en partie. Les intentions du roi étaient pures ; mais des torts graves, des fautes nombreuses, de funestes imprudences refroidirent les esprits et excitèrent un mécontentement général...»
Ici l'accusé est interrompu parle président, qui s'écrie ;
« Quel que soit le motif qui l'a fait commettre, un crime est toujours un crime. Vous êtes accusé de trahison et de rébellion. Qu'opposez-vous aux déclarations des témoins?
« — Comment voulez-vous, répond Labédoyère, que je combatte des faits notoires, que je désavoue des actions publiques? Je n'en ai jamais conçu l'idée ; et puisqu'il est inutile d'entrer dans l'examen des causes politiques qui m'ont poussé à la démarche dont je réponds devant vous, je dois me borner à l'aveu d'une erreur ; et je le confesse avec douleur, en jetant les yeux sur ma patrie, mon tort est d'avoir méconnu les intentions du roi, et son retour n bien dessillé mes yeux... »
Après cette défense qui produisit la plus vive sensation^
Sèl HISTOdUS i)BS GONSPIBATIONS
i'àccùsé fui réconduit en prison, et le conseil se retira dans la chambre de ses délibérations; il en sortit deux heures et demie après, rapportant une réponse affirmative sur les questions de trahison et de rébelHon,. d'après laquelle Labédoyère fut condamné à la peine de mort.
le colonel s'élant pourvu en révision, l'affaire se présenta de nouveau devant le conseil de révision le 19 du même mois. Cette fois, l'accusé était assisté de trois avocats, M** Mauguin, de Joly et Brochet-Ferrières, qui s'efforcèrent de démontrer l'incompétence des conseils de guerre, ce qui n'empêcha pas le conseil de confirmer le jugement à l'unanimité.
Le colonel entendit la lecture de ce jugement sans que sa fermeté se démentit, et il ne niontra pas plus d'émotion lorsqu'on lui annonça que Texécution devait avoir lieu ce jour même à six heures du soir.
Madame de Labédoyère, instruite de ce jugement, cou- , rùt aux Tuileries, et se jeta aux pieds du roi au moment où il se disposait à monter en voiture, en lui demandant la grâce de son mari. Louis XYÎII répondit froidetnent que si le colonel n'avait offensé que lui, sa grâce lui serait accordée sans difficulté ; mjiis que la France entière réclamait la punition de l'homme qui avait attiré sur elle tous les maux de la guerre.
Â six heures, l'infortuné colonel fut conduit à là plaine de tirenelle, sous l'escorte d'un nombreux détachement de gendarmerie. Arrivé au lieu destiné à l'exécution, il s^agenouilla devant le prêtre qui l'avait accompagné et lui aeinanda sa bénédiction. Puis, se relevant vivement, il jeta «on chapeau, ôta sa cravate qu'il présenta au sous-officier qui devait commander le feu, en le priant de ïàgarder comme un Souvenir, et s^avançant vers les vétérans dont léè filsUs
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irenaient deVabaisser au commandement en jou6, il s'écria en découvrant sa poitrine : « Tirez, mes amis ; et ne me manquez pas! » Presque au même instant, l'explosion se fit entendre. . . Labédoyère avait vécu.
C'était là la continuation de cette horrible réaction qui avait commencé par les assassinats du Midi, où le maréchal Brune, le général Ramel et tant d'autres braves soldats, éprouvés au feu de cent batailles, étaient tombés sous les poignards des Verdets, de ces hideux assassins dont quelques-uns sont restés horriblement fameux dans l'histoire de cette époque, comme les Quatre-Taillons, les Gaillardy, les Baquet, les Pengeat, les Verdier, les d'Ossone, lesGar^ rière, les Ânglaret, monstres qui ne le cédaient en cruauté à aucun des plus féroces proconsuls du temps de la ter* reur, et dont l'impunité fut un des plus horribles scandaleft de la Restauration.
Au jeune, brave et infortuné général de Labédoyère devaient bientôt succéder les frères Faucher, dont la condamnation n'avait pas seulement l'ombre d'un prétexte ; puis devait tomber sous les mêmes coups le plus grand capitaine des temps modernes après Napoléon; celui que ce grand homme avait fait prince, et qu'il se plaisait à appeler le brave des braves, le maréchal Ney ! C'était avec du sang que la branche ainée des Bourbons voulait effacer ses fautes, et elle versait celui des plus iUustres citoyens, comme si elle eût pu en même temps effacer leurs noms et leurs hauts faits de l'histoire et du souvenir des peuples! Mais les noms de Ney et de Labédoyère n'avaient pas besoin d'être accolés au titre de prince ou de comte pour aller à la prostérité. Et qui se souviendrait de Louis XYIII s'il n'avait été roi î
Mais au moins la condamnation de ces illustres victimes
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jilFait un prétexte ; l'assassinat juridique des frères Faucher n'en eut point; il n'eut d'autres bases que la calomnie et le mensonge.
CoBdamnatioa et exéenliM des frè^et Paieher (1815).
César et Constantin Faucher, frères Jumeaux , étaient nâs à la Réole, le 12 septembre 1760 ; ils étaient d'une ressemblance si parfaite, qu'elle trompait quelquefois leurs jpirents eux-mêmes. Ils reçurent une éducation distinguée, et) devenus hommes , ils joignirent toutes les qualités dit o^Ur aux agréments d'un esprit cultivé.
• Au commencement de la révolution, César Faucher fut nommé président de l'administration du district de la Réole, en niême temps que Constantin devenait commissaire du roi et chef de la municipalité de la même ville.
En 1703 , alors que les êchafauds commençaient à énsimglanter la France, les deux frères se firent soldats. Leurs tldents, leur conduite et lebr courage les firent promptement remarquer : ils furent faits généraux de brigade en tnôme temps, après avoir parcouru rapidement ensemble les autres grades.
LfC 26 novembre 1793, les deux frères furent suspendus de leurs fonctions; ôh les accusait d'avoir fait partie du comité autrichien. Arrêtés à Saint-Màixent, oii ils se trouvaient alors, on les conduisit à Rochefort. Là , ils furent traduits devant le tribunal rétolutiohnaire et condamnés ^ la peine de mort. Ils allaient être exécutés ; dé^ l'uil d'eux montait les degrés de Féchafaud, lorsque le reptè^ sentant du peuple Léquinio ordonna qv'il fût sursis à cette exécution. Leur jugement, révisé peu de temps après^ fut cassé.
En 1795, César et Constantiq étaient attachés, en qiiiK lité de généraux de brigade, à l'armée de Rhin-et-MoseHe| mais l)içntôt de nombreuses et graves blessures les oUU gèrent a quitter le service, et ils retournèrent à la Rédei où, plus tard, Constantin fut nommé sous-préfet et Césti^ membre du conseil général du département de la Gironde*
Lorsqu'en 1814, les armées étrangères eurent mis le pied sur le sol de la FraAce, les deux frères redemandèrent du service; mais leurs ofires \ie furent point acceptées. Au mo}8 de décembre de la même année, ils se rendirent à Paris. )ls y étaient encore le 20 mars. Les espérances dé liberté données par Napoléon leur tirent désirer de servir la patrie. César fut nommé représentant par le coll^ électoral de la Réole , et Constantin élu maire de cette ville. Ce dernier siégea constamment à côté de son frère à la chambre des représentants. Tous deux furent chargés de porter une adresse au pied du trône. Le 14 juin, ils furent nommés chevaliers de la légion d'Honneur et maréchaux* de-camp à l'armée des Pyrénées-Occidentales. Les arrondissements de la Réole et de Bazas furent mis sous le commandement de Constantin lorsque le département de là Gironde fut déclaré en état de siège.
Le drapeau blanc ayant été arboré le 22 juillet, d'après l'ordre du général en chef comte Clauzel , César et Constantin cessèrent dès ce moment leurs fonctions, conformé^ ment aux ordres du maréchal Saint-Cyr, ministre de ta guerre. Le même jour 22, un détachement de troupes, fort de vingt-trois hommes , détruisit les enseignes blanches en traversant la Réole : les autorités ne leur opposèrent aucune résistance. Le 24, des gardes royaux à cheval de Bordeaux et la garde nationale à pied parurent dank cette ville; leur arrivée fut signalée par des excès. Leurè
menatts faisant craindre pouria viedeCé8reldeGtMl»tantin, des dtoyens l^u-oflrirent leor secoors : ibl'acceplèrent et en préTinrent rautorité, qui ne les désapfHtNiYa pas. Les gardes royaux et leurs auxiliaires partirent le 30 sans avoir brûlé une amorce : dès-lors le calme fat rétabli. Pendant leur séjour, Constantin pria , par une lettre confidentielle, le général en chef Qauzel, gouvemeuir, de faire rétablir Tordre. Ce général, étant au moment de son départ, remit cette lettre au préfet, qui, par un arrêté, ordonna au capitaine commandant la gendarmerie du dépars tement de se rendre à k Réole. Cet officier fit des perquiquisitions dans la maisonde César et de Constantin Faucher, dressa procès- verbal du résultat de ses recherches, le transmit au procureur du roi , qui , n'y voyant aucune preuve de délit, motiva sur les bruits pubUcs Tordre de les faire traduire devant lui, et lesenvoyaen prison, sur un mandat de dépôt, comme surpris et arrêtés en flagrant délit, ayant un DÉPÔT d'armes, en contravention à Tarticle 93 du Code pénal. Les prévenus furent transférés à Bordeaux le 9 août. Ce magistrat ne parla point du prétendu dépôt d'armes ; Taccusation changea Tobjet.
Les deux frères furent mis au secret le plus rigoureux et privés des douceurs accordées à tous les accusés, même à tous les condamnés, quels que soient leurs crimes ; l'autorité militaire fut saisie de leur affaire. La procédure prit une nouvelle forme , et les chefs d'accusation changèrent encore. Interrogés le 18 et le 19, ils furent enfin renvoyés devant le premier conseil de guerre de la onzième division militaire, quis'assembla au château Trompette, àBordeaux, sous la présidence du lieutenant^général comte de Vioménil. En vain demandèrent-ils qu'il leur fût accordé un de* lai afin qu'ils pussent se procurer des défenseurs, ceux
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auxquels ils s'étaient adressés jusqu'alors, ayant refusé de les assister.
De ce nombre était M. Ravez, alors avocat peu connu, et qui fut depuis, de 1816 à 1826, président de la chambre des dépulés. Ce M. Ravez était parent par alliance des frères Faucher; il avait vécu pendant de longues années avec eux dans la plus étroite intimité , et il eut l'affreux courage de répondre par un refus formel à cette lettre que lui avaient adressée les deux frères, et dont voici les principaux passages :
« Nous avons subi notre interrogatoire , et les officiers « qui viennent d'y procéder nous demandent de désigner « sur-le-champ notre défenseur. Nous ne saurions en choi- « sir un qu'après votre refus, auquel nousnepouvonscroire, m parce que nous ne pouvons deviner la cause qui le mo« « tîverait. Cependant , si le fatum qui pèse sur nous nous « y condamnait , nous vous conjurons de nous accorder « cinq minutes d'entretien. Vous ne refuseriez pas ce genre « d'appui à des infortunés coupables ; vous l'accorderez « au malheur immérité. Naguère, nous aurions pu récla- « mer d'autres sentiments. »
M. Ravez n'accorda rien , et ce fut sans avocat que les deux frères comparurent devant leurs juges. Cela, toute^ ibis, n'abattit pas leur courage, et ils ne cessèrent de montrer le calme , le sang-froid que donne une conscience exempte de reproche.
Ces gens-là sont bien malheureux de se sentir au cceur tant de haine, disait César, pendant le trajet de la prison à la salle où siégeait le conseil , et c'est 4e ;grand cœur que je leur pardonne, car ils souffrent plus que nous.
Oui, ditConstantia, sans compter lesrmiords que leur garde l'avenir.
9iQ nmwE Ms ofxcsraunon
L'acte d'accusation portait en substance que Constantin et César Faucher étaient prévenus : 1* d'avoir retenu , çp)itr« la volonté du gouTeraement, le commandement qui Ifiur arait été retiré ; 2^ d'aicnr commis un attentat dans 1q but 4'^xciter la guerre cinle et d*armer les citoyens les 1108 contre les autres, en réunissant dans leur domicile des gens annés qui y fusaient un senrîoe militaire , et qui ttriaient qui vive sur les patrouilles de la garde natimiale ; 3? d'avoir comiNcimé, par la force des armes et par la violence, Fclan de fidélité des sujets de S. M.; 4*^ d'avoir embauché pour les rebelles, et détourné les soldats du roi, en le^ engageant à sejoindreàla bande d'un chef de partisans BiQiQmé Florian.
Après la lecture de cette pièce, le président procéda à l'interrogatoire des accusés, et quelques témoins furent entendus pour la forpie ; puis, la parole fut donnée aux deux frères, qui s'exprimèrent avec une grande facilité d'élocutîon, en repoussant avec énergie les faits qu'on leur impiitaît« Mais pendant qu'ils parlaient, une populace hideuse se pressait aux aboids de la salle d'audience, demandant à grands cris la mort (ies traîtres, des bonapartistes. Ces bêtes {érocep furent satisfaites : déclarés coupables à l'unanimité, les deux frères Airqnt condamnés à la peine de mort.
Les condamnés s'étant pourvus en révision , le conseil de révision s'assembla quatre jours après , 26 septembre. Cette fois, les deux frères furent défendus par un afocat, M. Emérigon, qui fit preuve, en cette circonstancct , d\in grand talent; n^aii^ dont les efforts devaient être infrudueiax. Le jugement fiât confirmé.
César et Gpnstaiptin eniendËvent la leetore de ebt |rvC|jl sans qap leur fiermeté se démentit. Uiie persèAne qiif se trouvait près d'eux leur ayant témoigné la pavtqoWUepVQi^
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nait à leur malheur, César lui répondit : « Lé tedip^ ordt^ naire de la Tie est de soixante ans, nou^en âvoils citlt}uttht(!^ six, ce n'est donc que quatre ans qu'on nous volé. ^
Us passèrent la nuit à écrire. Le lendemain; lorsqu'oti vint les chercher [iour les cbhduire au supplice, ils s'em-^ brassèrerit, sortirent de la prison eh se dotinaiit lé bras, et marchèrent avec le plus grand calme vers une prairie située près du cimetière de Bordeaux, où l'exéciition devait avoir lieu. On les vit à plusieurs reprises saluer des pfetsonnes de leur connaissance qui s'étaient mises adx fénêtrieé pour les voir passer.
Arrivés sur le lièti de l'exécution , ils refusèrent de se laisser bander les yeux, s'embrassèrent de nouveâii ; puis; César commanda le feu, et toiis deux tombèrent môirts au inéme instant.
Â ces nobles et courageuses victimes en succéda une plus illustre encore; il semblait que la terre de France eût soif du sang de ses plus glorieux fils, et Ney, que Napoléon avaii surnomîné le brave des braves^ après avoir tant de foisbravéia mort, vint tomber sous des balles françaises,
LeiDarédMlNe]r(181S). .
Michel Ney, naquit à Sarre-Louis, le 10 janvier 1769 } après avoir reçu une éducation convenable, il était eiltré dans la carrière du notariat ; inftis une vie calmé et séden* taire convenant mal à son esprit ardbnt , aventureux , il s'engagea, eh 1787, dans un régiment de hussards. NoiAi n'entreprendrons pas d'écrire la vie de ce grand capitaine; ses beaux Mis d'armes sont connus de tout le monde ^ et l'on sait comiliënt il arriva aux dignités de prince et maré«
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chai de France, juste récompense de ses talents militaires et de son dévoûment au pays.
Le maréchal Ney, après mille prodiges de valeur dans la campagne de Champagne, veûait d'arriver à Fontainebleau, lorsqu'il apprit la défection du duc de Raguse, l'entrée des alliés à Paris, et les événements qui s'en étaient suivis. Il n'en demeura pas moins fidèle au souverain qu'il avait servi jusque là avec tant d'éclat, et Napoléon voulut, à ce moment solennel, lui donner une nouvelle preuve d'estime en l'adjoignant au duc de Tarente et de Vicence, chargés de négocier, au nom de la régence, la paix avec les souverains alliés; il se rendit donc à Paris; mais n'ayant pu obtenir, ainsi que ses collègues, d'autre condition que celle d'une abdication entière et sans réserve, et d'une ligne de démarcation entre les deux armées, il revint à Fontainebleau.
« Avez-vous réussi? demanda Napoléon en l'apercevant, — En partie, sire : votre vie et votre liberté sont garanties ; mais la régence n'est pas admise : il était déjà trop tard ; le sénat reconnaîtra demain les Bourbons. — Où me retirerai-je î lui demanda Bonaparte. — Où voudra votre majesté; à l'ile d'Elbe, par exemple, avec six millions de revenu. » Bonaparte y souscrivit, et tous les arrangements terminés, il partit le 20 du même mois pour l'ile d'Elbe.
Six jours à peine s'étaient écoulés depuis cette abdica- «tion, que déjà le comte d'Artois (depuis Charles X) faisait son entrée à Paris. Plusieurs maréchaux vinrent aiHievant de ce prince , et le maréchal Ney, au nom de ses frères d'armes, lui adressa la parole. « Monseigneur, lui dit-il, nous avons servi avec zèle un gouvernement qui nous commandait au nom de la France. Votre Altesse royale et
Sa Majesté Louis XYIII , son auguste frère, verront avec (jUêlIë flâëlifê hduâ diitM Servir notre roi lègiiinië. » ''
Le 20 mai suivant, le maréchal Ney était nommé commandant des dragoq^ des chaâseorSj des chevaiix-4égers et des lanciers de France; il fut ensuite fait chevalier de Sdfiit'-Lbtiis, pâif de Fi'àhcé, et nommé gouverneur de 1^ éixtëiiië ditisioti militaire. *
Toutefois, le maréchal aspirait plutôt au repos qu'à de noliveaù nohhêurs ; aussi, une fois le nouveau gouverner méiit établi, il se retira dans sa terre des Coudreaux, près de Chàieaudun. Il était dans cette retraite depuis près ae îiùit mois , lorsque Napoléon débarqua à Fréjus. Ney e^t aussitôt màiidé à Paris par le ministre de la guerre. Là; i) reçoit Tordre dé se rendre à Besançon , en même temps qu'il àpprena les détails du débarquement de l'empereurl
a Yoilà un bien grand malheur ! s'écrie-t-il alors ; que va-t-pn faire I quipourra-t-on envoyer contre cet hommet
Il dfenlanda et obtint une audience du roi ; jiuis , il se rendit à Besançon* U était dans cette villedepuisdeox jours) et il y attendait impatiemment des ordres, lorsque le dm de Maillé vint lui annoncer, de la part du comte d'Artois) la nouvelle de l'entrée de Napoléon à Grenoble, et l'occù-b pation probable et prochaine de Lyon par le corps d'armée de Bonaparte, qlii grossissait à chaque instant.
Le 12 mars, Ney arrive à Lons-le-SâùInier avec rihtfetti tion die faire occupef Mâcôn et Bourg; lè 13, il rècé^Ml les envoyés de Napoléon, et le 14 il i^épbndàit ati bAlrbli Capelle, qui lui ftiîskit part des progrès rapides de l'insurrection : a An* silt^Hiii, je lie puis pas ài*rfftëif Tbâu de la mer avec ma iiiàlh; h Le tnèilie jour, Ney publiait l'ordre dùjbutgWtilnt:
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Le maréchal prince de la Moskowa aux troupes de 9on gouvernement.
« Officiers, sous-^fficiers et soldats I
« La cause des Bourbons est à jamais perdue ! La dynastie légitime que la nation française a adoptée va remonter sur le trône : c'est à Temperëur Napoléon/ notre souve^ rain, qu'il appartient seul de régner sur ce beau pays! Que la noblesse des Bourbons prenne le parti de s'expatrier encore, ou qu'elle consente à vivre au milieu de nous, que nous importe? La cause sacrée de la liberté et de notre indépendance ne souffrira plus de leur influence. Ils ont voulu avilir notre gloire militaire; mais ils se sont trompés : cette gloire est le fruit de trop nobles travaux, pour que nous puissions jamais en perdre le souvenir.
« Soldats ! les temps ne sont plus où l'on gouvernait les peuples en étouffant tous leurs droits ; la liberté triomphe enfin, et Napoléon» notre auguste empereur, va l'affermir pour jamais. Que désormais cette cause û belle soit la iidtre et celle de tous les Français ! Que tous les braves que j'ai l'honneur de commander se pénètrent de cette grande vérité !
« Sdklats ! e jvous ai souvent menés à la victoire, main*tenant je veux vous conduire i cette phalange immortelle que l'^npereur Napoléon conduit à Paris , et qui y sera lous peu de jours ; et là notre espérance et notre bonheur seront à jamais réalisés.
« Vive V empereur l « Lons-le-Saulnier, le 14 mars 1815.
« Le maréchal de V empire^
a Signé^ Prince de la Moskowa. »
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Enfin, Napoléon arrive triomphalement à Paris le 20 man. Le lendemain, 21 , il recevait de Ney cette lettre remarquable :
« Je ne auis pas venu vous joindre par considération ni par attachement à votre personne. Vous avez été le tyrad de ma^trie; vous avez porté le deuil dans toutes les fa^ milles et le désespoir dans plusieurs; vous avez troublé là paix du monde entier. Jurez-moi, puisque le sort vous ramène, que vous ne vous occuperez plus , à l'avenir, qa*à réparer les maux que vous avez causés à la France ; jurez* moi que vous fer^ le bonheur du peuple. Je vous somme de ne plus prendre les armes que pour maintenir nos limites; de ne plus les dépasser pour aller tenter au loin d*inutiles conquêtes. A ces conditions je me rends , pour préserver mon pays des déchirements dont il est menacé. »
Cette lettre hardie surprit étrangement Napoléon, qui, lors de la solennité du champ-de-mai, ayant aperçu le maréchal, lui dit :
— Je croyais que vous aviez émigré?
— J'aurais dû le faire plus tôt, répondit Ney ; maintenant il est trop tard.
Enfin , vînt la bataille de Waterloo , où Ney, pour la dernière fois, fit des prodiges de valeur. Sept fois démonté, couvert de contusions et de boue , il combattait encore à la tète des régiments de la garde, lorsque les autres corps épuisés, détruits, manquant de munitions, étaient réduits à l'inaction.
De retour à Paris, après cette terrible affaire, le maréchal Ney apparaît à la tribune de la chambré des pairs :
— Messieurs, dit-il, il ne vous reste plus qu'à entamet des négociatiops... Il faut rappeler les «Bourbons. Qnapd à moi, je vais prendre le chemin des Ëtats-Unis.
3i# H|STQI|Jl pus ppK^IEiTION^
Lq maréchal pairtît ep effet dès que P^i» jeut (^tulé, et il se dirige^ si|r |a S)ii^. Arrivé à l^ypnji il lappfi^ q^e la route qu'il se proposait de suivre était gar4éj^ p^ les Autrichiens; il se rendit donc ^fi chàtea^i de ^^atrAlb^n. |1 était encore dans ççtte re^^aite, lpr3q)2Q p^ut rordqar nance 4u roi 4u -24 juillet, 4'W^è$ laqujeUp dix-f)e|if maréchaux^ généraux et pfl^ciecs supérieurs dçvaieut ê^re ^r duits devant un conseil dp giierrp çompip coupables 4'ayoir |rahi 1^ rpi et attaqué la France à main armée, l^ màrj^ chai, qui ét^it a^ poml^re de ces ^h-wuf^ fut ar|rè|lé (^of sa f*etraite quelques joprs après , et con4uit à P^r^ , où )| arriva le 19 août. U fjit déposé ^ I4 prison de rÂbt^ayp.
Le 9 noyj^mhrc, le m^réc^ est traduit devant up cqii^ seil de guerre, in^tijLué à cet effe^ par of 4ûnpa]f pe royale } mais, en s^ qu^li^é de pair de France, Npy rpfifSjç la com-r pétence 4e ce cp^seil, qui, 4élibérantsifr rinci4Qpt, ^e 4é* c)9fa , en effet, incompé^nt. Yingt^^mat^e beu|resaprès, Tordonnance suivante était promulguée :
Louis, etc.
« La chambre des pairs procédera, sans délai, au jugj^ pienjt du maréchal Ney, accusé de haute ^ahi^on et d'attentat cpptye la sûreté 4c Tét^t. Elle cpniseryer^ ppjLir ciç jugenienl les piéfffps formes que pour les proposjtfons de Ipi^, san^ néanmoins se diviser en bureaux. «
Le m^e îpuf > ^- le 4ttc de ]^c)[^|ieij, président 4vp<H1t seil des ministres , se présenta à la chambre dp^ j^i^fr^ e( après lifi j^ypir domné connaissance de y^r^qï^^fif^Q^ du roi qyui l'ii^sjti^jait jep pour jfidiciairp, il.4^yp|(]j)pa, <^ Wf Ipoig discourp^ îfPipi9pf4 etfe dpyiif^jfetreofjEjwsés, et (^ çfplle mani^rp on deyaif dirigpr Ipfs déJffU?. , .
iQoîiis et de foire subir de pouveavi: ipterrogatoires au ipar^p^^ déploya daûs w mission timt de «èle et d'actif yilé, quQ le %i novembre fut le jour indiqué pour la première séaif ce.
Un eouçours nomluïeux d'étrangers , de députés et de personnages de distinction occupaient les tribunes quileuo dLi^xea\.é\è pn^pai:^^» à Vayance* . /^ oqze l^i^wef » la s^pçe e^t puyerte, le chancelier dd fronce ocpup^ h^ iauteuil, et près de lui viennent prendre place, en secrétaires de la ç^pibre, VU. Pastoret^ de Ghoîft W^t ^fPi^^^ ^* !^^ jClUâte^^bqaiid. J4* B^M» prpcufc^urgénéral, commissaire du roi , représente le ministère pfiri me ; f^nfin, ^^\T^ Inj et le grefi^er^ yjepneptse ranjgef vjngt ténfoips, dopt seize fnand^ pour soutenir |'^cte (j'açp^^ tion, et quatre pour déposer de diff|^|*ents faite pir le^elg le maréchal avait appuyé sa justification.
L'accusé est introduit , escorté par quatre grenadiers royaux; il porte un habit bleu sans broderie, lés épaulettes dé' son grade , la plaque de la Légion-d'Honneur, et oii remarque à son habit un ruban, sans croix, de Tordre dé Saint-Louis. Il éàlue rassemblée et prend place entre ses deux défenseurs.
Après quelques observations du président , le greffier donne lecture de l'acte d'accusation, dont il nous suffira de rapporter les derniers paragraphes ainsi conçus :
c( En conséquence^ de tous ces différents faits, Michel Ney, maréchal de France, duc d'Elchingen, prince de la Noskovra, ex-«pàir de Franoe, est accusé devant la chambre des pairs de Fjcaace, pai^ les ministres du roi et p^r le pro^ curi^i^r général prj^ |a eovr royqtle de iP^xiis^ commissaires desf^fltt^eç^é;
« D'avoir entrçf^ja Wfç8sBWiiJ»-dff;WteIligences, à
318 HISTOmB DBS CONSPIRATIONS
Feffetde facilitera lui et à ses bandes , leur entrée sur le territoire français, et de lui livrer des yilles, forteresses, magasins et arsenaux, de lui fournir des secours en soldats, et de seconder le progrès de ses armes, sur les possessions françaises, notamment en ébranlant la fidélité des officiers et soldats ;
<x De s'être mis à la tête de bandes et troupes armées , d'y avoir exercé un commandementpourenrahir des villes dans rintérét de Bonaparte , et pour faire résistance à la force publique agissant contre lui ;
« D'avoir passé à Tennemi avec une partie des troupes sous ses ordres ;
«t D'avoir, par discours tenus en lieux publics, placards affichés et écrits imprimés, excité directement les citoyens à s'armer les uns contre les autres ;
« D'avoir excité ses camarades à passer à l'ennemi;
« Enfin, d'avoir commis une trahison envers le roi et Tétat, et d'avoir pris part à un complot dont le but était de détruire et de changer le gouvernement et l'ordre de successibilité au trône , comme aussi , d'exciter la guerre civile , en armant ou portant les citoyens et habitants à s'armer les uns contre les autres :
« Tous crimes prévus par lesarticles 77 , 87 , 88, 89, 91 , 92, 93, 94, 96 et 102 du Gode pénal ; par les articles 1*' et 5 du titre i*%. et par l'article l**' du titre m de la loi du 21 brumaire an v.
« Fait et arrêté en notre cabinet, au palais de la diambre des pairs, le 16 novembre 1815, à midi.
« Signéf Righklku, BAHBti-MAHUois, le comte Du Bouchage, le duc de Feltrb, Yauilanc, OMivim, Dbgazes, Béllaet. h
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Après cette lecture , le président adresse la parole au maréchal.
• « Vous avez entendu, lui dit-il, la lecturedes charges qui s'élèvent contre vous. Vous êtes accusé d'avoir abusé du commandement d'une armée destinée à repousser l'usur* pateur, pour favoriser ses projets; d'avoir excité ou fait exciter, par vos ordres, la défection de l'armée; d'avoir lu devant vos troupes une proclamation séditieuse, de l'avoir soutenue dans des ordres du jour, de l'avoir fait imprimer et afficher; enfin, d'avoir donné l'exemple d'une défection qui a été si fatale. Le crime dont on vous accuse est odieux à tous les bons Français ; mais ce n'est pas dans la chambre que vous avez des haines à craindre : vous y trouverez plutôt des intentions favorables dans les souvenirs glorieux attachés à votre nom. Vous pouvez parler sans crainte, expliqueras moyens que vous pouvez avoir contre les charges qui pèsent sur vous ; mais avant d'ouvrir les débats , je dois vous demander si vous avez des moyens préjudiciels à proposer. »
Le maréchal se lève, prend la parole et dit :
« Monseigneur le chancelier et Messieurs,
« La chambre des pairs ayant décidé qu'il me serait permis de présenter des moyens préjudiciels, je demande qu'on veuille bien en entendre le développement, avant de passer outre à aucune partie de l'instruction. »
•Les défenseurs du maréchal , MM. Berryer et Dupin , prirent alors la parole et s'efforcèrent de prouver que la chambre des pairs, d'après l'article 33 delà (charte, devait cesser toute espèce de poursuite contre le maréchal jusqu'à ce que la marche à suivre eût été déterminée par une loi organique ; et en second lieu , que la communication des
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pièces n'afànt été faite à Taccudé que depuift deux jours, les défenseurs n'avaient pas eu le temps de les exàndiner et de les méditer. Lachàndbrèreietale preiAiernioyeii^i (nais, pireuaut le secottden considératioii,.elle remitTiuidieiice d'abord au 23 novembre, |^uis enfin au 4 décembre.
Après un court interrogatoire de Taccùsé qui ne fait pOQtialtrb aucua fhit nouveau, on procède à l'audition des témoins. Le premier introduit est le duc de Duras ; il dé^ clare avoir, le 7 mars, introduit le maréchal dans le cabFnet du roi , et l'avoir entendu dire à sa majesté que s'il pouvait prendre Bonaparte, il le ramènerait dans une cage de fer.
— Ce ne sont pas là mes paroles^ dit le maréchal en se levant : j'ai dit queTenfareprise de Bonaparte était si extravagante , que si on le prenait , il mériterait d'être amené à Paris dans une cage de fer.
Le témoin le plus important était le général Bourihont, qui montra contre le maréchal beaucoup d'acharnemeiit ; il s'exprima ainsi :
« Le 13 mars, M. le baron Capelle arriva à Lons-le- Saulnier, il vint me voir, et me dit quje Bourg était insurgé. Je portai avec lui cette nouvelle au maréchal ; il en parut fléhé : îl JiehSa que nous persévérerions dati^ tiolré attkcheinëfat â Û câiUe du roi. Le 14 àii matiii aMva le 6* régihient de chaààëtirs à cheval ; j'allai lé dire ëiicoriB à M. le maréchal ; il me donna Tordre de le faife ineth* eh bataille. « Êh bieh i mdn chei^ général , itrie dit-îl ensuite , Iroiis avez lu les proclàhiàtîonà ijiie tépAiià féHipereur; ëllë^toiil biëh faites, qii'éh {fétiàëz-vdtist Ellë^ doivent Àtoir ttiie grâildè inJliiëibbé kiir îës sdidàts. i» Je lui répbùdis itii'eh effet, il s'y trout&it deè èiprëâàfohb qtii étàiêht a*ûii ^fiTét fèmàrquiililéitiii* laM à^rîÛ, telle ^âe cëîl^i :
La victoire marchei^a au pas de charge j etc. « Vous avez été surpris, ajouta-t-il, de voir Tarmée se diviser pour aller en avant, c'est ainsi qu'elle a fait sur tous les points, et tout est fini. Le général Lecourbe entra ; il lui tint le même langage. Il dit qu'il y avait trois mois que tout le monde savait à Paris cet arrangement ; que si ^ nous y eussions été, nous l'aurions su comme les autres ; que toute l'armée était fractionnée par deux bataillons et trois escadrons. « Le roi n'est plus à Paris, dit-il ; s'il y était, il eût été enlevé. Ce n'est pas qu'on en veuille à sa personne : qu'il s'en aille, qu'il s'embarque : malheur, malheur à qui entreprendrait rien contre lui ou quelqu'un de sa famille ! Il faut aller trouver l'Empereur. » Je m'en défendis. « Il yous traitera bien, me dit-il. Au reste, vous êtes le maître ; mais Lecourbe viendra avec nous. »
Le général Lecourbe dit : a Ma foi, je n'ai jamais reçu que des mauvais traitements de Bonaparte , et le roi ne m'a fait que du bien : j'ai de l'honneur, d'ailleurs , et je ne veux pas manquer à mes serments. — Et moi aussi, dit le maréchal, j'ai de l'honneur, et c'est pour cela que je vais rejoindre l'empereur : je ne veux plus voir ma femme rentrer en pleurant, le soir, de toutes les humiliations reçues dans la journée. Il est évident que le roi ne veut point de nous. Les maréchaux et l'armée doivent avoir de la considération, et Bonaparte seul peut leur en donner.
Le général Lecourbe voulut se retirer à la campagne, le maréchal insista pour le retenir. Il nous lut alors la proclamation qu'il allait lire aux soldats. Le général Lecourbe et moi, nous étions entièrement opposés à ces sentiments; mais nous crûmes qu'il avait été pris contre nous des mesures en caîj de résistance; nous pensâmes, d'ailleurs , que l'influence du maréchal serait grande surl'esprit des troupes.
HISTOIRE DES C(H>ÏSP1RATI0NS
Nous allâmes donc sur le terrain pour juger de Teffet qu'il allait produire. Nous étions tristes et abattus; les oiticiers Tinrent nous prendre la main, en nous disant : a Si nous ayions su cela, nous ne serions pas venus. »
« Cependant les troupes criaient vive VEmperevr ! M. le maréchal Ney était si bien résolu d'avance à prendre le parti de Bonaparte, qu'une demi-heure après cette lecture, il portait le grand aigle à Teffigie de l'usurpateur; et à moins de croire qu'il l'eût apporté dans l'intention de servir le roi, je demande ce qu'il faut penser de la conduite du maréchal? »
Après avoir entendu cette déposition , le maréchal se lève et dit avec dignité :
<cll y a huit mois que le témoin prépare son thème, et il a eu le temps de le bien faire ; il a cru impossible que nous nous trouvassions jamais en face l'un de l'autre ; il a pensé que je serais traité comme Labédoyère , et fusillé par jugement d'une commission militaire ; mais il en est autrement. Je vais au but. Le fait est que, le 14, je l'ai fait demander, ainsi que le général Lecourbe; ils sont venos ensemble. Je suis fâché que Lecourbe ne soit plus (1); mais je l'invoque dans un autre lieu; je l'interpelle contre tous ces témoignages devant un tribunal plus élevé, devant Dieu qui nous entend tous; c'est par lui que seront jugés Tun et l'autre. J'étais la tète baissée sur la fatale proclamation, et vis-à-vis d'eux qui étaient adossés à la cheminée; je sommai le général Bourmont , au nom de l'honneur, de me dire ce qu'il en pensait. Bourmont prend laprocluEUh tion, la lit, et dit qu'il est absolument de cet avis; il la passe à Lecourbe, qui la lit, et la rend à Bourmont. a Cela vom
(I) Le général Lecourbe était mort pendant l'instmction du procès.
ET SXiCUTIONS P0UTIQUI9. 323
a été cmvayé ? dit-il. . . Il y a quelque rumeur. . • Il y a longtemps qu'on prévoit tout cela. »
«Le général Bourmont sortit etfit rassembler les troupes: Uavaii eu deux heures pour réfléchir!... Quant à moi, quelqu'un m'avaitr-il dit : Où allez-vous? Vous allez risquer votre honneur, votre réputation pour une cause funeste ! . • .
« Jen'avaispas besoin, monsieurde Bourmont, de votre avis quant à la responsabilité dont j 'était chargé seul ; je demandais les lumières et les conseils d'hommes à qui je croyais une ancienne affection et assez d'énergie pour me dire : Vous avez tort. Au lieu de cela, vous m'avez entraîné, jeté dans le précipice.
c Bourmont rassembla les troupes sur une place que je ne connaissais même pas ; il pouvait, s'il jugeait ma conduite mauvaise, faire garder ma porte. J'étais seul, sans cheval, sans officiers; mais il a beaucoup d'esprit, sa conduite a été très sensée. Je l'avais vivement prié de loger chez moi, il ne l'a pas voulu ; il s'éloigna, se réfugia chez le marquis de Vaulchier, formant ensemble des coteries pour être en garde contre les événements, et s'ouvrir, dans tous les cas, une porte de derrière.
« Ensuite, Bourmont et Lecourbe sont venus me |wendre avec les officiers, et m'ont conduit au milieu du carré où j'ai lu la proclamation. Après cette lecture, nous avons été arrachés, étouffés , embrassés par les troupes , qui se sont retirées en bon ordre...
«M. de Bourmont prétend que je portais une décoration à Teffigie de Bonaparte. J'ai, au contraire, conservé celles du roi devant Bonaparte, et jusqu'à Pai'is où mon bijoutier m'en a fourni d'autres, ainsi qu'il en déposera. Commcul est-il possible, général, que vous fassiez une pareille dépôsîtionf ... C'est uneinfamie dont vous porterez la peine ! »
Après ces paroles qui produisirent la plus vive sensation, on continua à entendre les témoins. Dans la séance du lendemain 5, d'autres témoins furent entendus sur Fesprit et rintention qui avaient présidé à la capitulation de Paris le 3 juillet. lA, en effet, était toute la défense du maréchal, ainsi que le disait plus tard Napoléon à Sainte-Hélène :
Le premier témoin entendu sur ce point fut le prince d'Ëckmuhl; il s'exprima ainsi :
a Dans la nuit du 2 au 3 juillet, tout était préparé pour se battre. La commission envoya Tordre de traiter avec les généraux alliés. Les premiers coups de fusil avaient été tirés. J'ai envoyé aux avant-postes pour arrêter l'effusion du sang. La commission m'avait remis le projet de la convention ; j'y ai ajouté tout ce qui est relatif à la démarcation de la ligne militaire ; et, en outre, les articles qui se rattachent à la sûreté des personnes et des propriétés, et j'ai spécialement chargé les commissaires de rompre les conférences si les conditions n'étaient pas ratifiées.
« Si la convention n'eût point été accordée telle qu'on la demandait, continue le prince, j'aurais livré bataille. J'avais vingt-cinq mille hommes de cavalerie, quatre à cinq cents pièces de canon ; et si les Français sont prompts à fuir, ils auraient été prompts à se rallier sous les murs de Paris. »
M. le comte de Bondy, ancien préfet de la Seine, et le marécnal Guilleminot déposent à peu près dans les mêmes termes.
L'audition des témoins étant terminée , la parole est donnée au procureur-général Bellart qui résume tous les faits de l'accusation et termine ainsi :
« Le maréchal Ney, au premier rang de nos guerriers, l'un des citoyens les plus illustres qui firent longtemps la gloire de la France , ne devait chercher sa conduite que
dans ses devoirs. Le danger n'était pas imminent. Pour la première fois de sa vie, le maréchal connaissait-il la peur? Il pouvait prendre un moyen plus doux , il pouvait con« server encore sa gloire en refusant celle plus brillante qui lui était offerte, il pouvait rentrer dans la retraite, et coït* server à son roi la foi qu'il lui avait jurée.
c( Je m'arrête, messieurs les pairs, vos consciences apprécieront les charges contenues dans l'acte d'accusation. »
Après ce résumé, la séance est levée, et l'audience renvoyée au lendemain pour entendre les défenseurs du maréchal, ftlMe, Berryer père et Dupin.
A l'ouverture de cette dernière séance. M' Berryer prend la parole ; il représente le maréchal ne paraissant auprès de l'empereur que pour gémir de l'imprudence qu'il sentait luirmême avoir commise en s'associant à ses nouveaux destins; il rappelle le discours du maréchal à la chambre des pairs, après la bataille de Waterloo. Il veut ensuite s'appuyer sur l'article 12 de la capitulation de Paris, le 3 juillet 1815; mais le président l'interrompt aussitôt et s'oppose à toute espèce d'argumentation sur ce point.
« J'interdis, dit-il, aux défenseurs de raisonner/ d'un traité auquel le roi n'a eu aucune participation, d'un traité qui est plus qu'étranger à sa majesté, puisque vingt et un jours plus tard, et en présence même des souverains alliés, elle a rendu ses ordonnances du 24 juillet. »
M* Dupin prend la parole à son tour, et il invoque le traitédu20 novembre 1814, en vertu duquel Sarre-Louis, ville natale du maréchal Ney ne fait plus partie delà France. Aussitôt^ le maréchal Ney se lève, et interrompant son défenseur, il s'écrie :
— Oui , je suis Français, je mourrai Français!... Jusqu'ici ma défense a paru libre, je m'aperçois qu'on l'entrave
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à Tinstant. Je remercie mes défenseurs de ce qu'ils ont fait et de ce qu'ils sont prêts à faire j mais je les prie de cesser plutôt de me défendre tout-à-fait , que de le faire imparfaitement. J'aime mieux n'être pas du tout défendu que de n'avoir qu'un simulacre de défense.
« Je suis accusé contre la foi des traités, et on ne veut pas que je les invoque ! Je fais comme Moreau : j'en appelle à l'Europe et à la postérité ! »
A peine a-t-il cessé de parler, que le procureur-général Bellart prend la parole, et dans un réquisitoire passionné, sur lequel il versa plus tard des larmes de repentir, il demanda que la chambre appliquât au maréchal Ney les articles du Code pénal relatifs aux individus convaincus du crime de haute trahison et d'attentat à la sûreté de Tétat. . A cinq heures de l'après midi, la Chambre se retire pour délibérer; elle rentre en séance à onze heures, et le président prononce un arrêt portant que Michel Ney, maréchal de France, duc d'Elchingen, prince de la Mosko^a, ex-pair de France, convaincu du crime de haute trahison et d'attentat à la sûreté de l'état, est éondamné à la peine de mort. Le président , sur la réquisition du procureurgénéral, déclare en outre que le maréchal ayant manqué à rhonneur, ne fait plus partie de la légion d'Honneur.
Le maréchal n'ayant point assisté à la lecture de Tarrét qui le condamnait, ce fut M. le chevalier Cauchy, secrétaire archiviste de la chambre des pairs, que l'on chargea de la douloureuse mission de le lui lire.
Lorsqu'on en vint à ses titres, il interrompit le lecteur: « Dites Michel Ney, s'écria-t-iK et bientôt, un peu depous- « sière. «Puis ilconlinua d'entendre la lecture, sans donner la moindre marque d'émotion. Aussitôt qu'elle fut achevée, M. Cauchy lui annonça qu'il lui était permis de fiûre sei
KT KXËGUnONS POLITIQUES. 327
adieux à sa femme et à ses enfants : « J'y consens, dit le « maréchal, et je vous prie de leur écrire qu'ils peuvent « venir me voir entre six et sept heures du matin; mais j*es- « père que votre lettre ne dira point à la maréchale que son « mari est condamné. C'estàmoiàluiapprendremon sort. »
Le maréchal se jeta tout habillé sur son lit, et s'endormit avec beaucoup de calme , jusqu'à cinq heures du matin, heure à laquelle arriva son épouse. Comme on le pense bien, le premier moment de cette entrevue fut très touchant ; car, bien que la maréchale n'ignorât pas que le sort de son époux fût fixé, elle était loin de penser que l'instant qui le lui devait ravir pour jamais ne fût éloigné d'elle que de quelques heures.
A neuf heures, on avertit le maréchal que le moment était arrivé. Il descendit de l'air le plus calme au milieu de deux lignes de militaires qui bordaient son passage, et se prolongeaient jusqu'à la voiture. Quand il fut arrivé, il s'adressa au curé de Saint-Sulpice, et dit : « Montez le pre*- « mier, monsieur le curé, jeserai plus tôt que vous là-haut.»
Le cortège se mit en marche, traversa le jardin du Luxembourg, et se dirigea vers la grille du côté de l'Observatoire. Arrivé à cette distance, un officier de gendarmerie ouvrit la portière et prévint le maréchal qu'il était tout près du lieu de l'exécution. 11 en descendit et fit ses adieux à M. le curé de Saint-Sulpice, en lui remettant des aumônes pour les pauvres de sa paroisse, et une boite d'or qu'il le pria de faire tenir à son épouse.
Parvenu au lieu où était placé le peloton qui devait faire feu sur lui, on lui proposa de lui bander les yeux.
— A quoi bon? répondit^il ; ne savez-vous pas qu'il y a vingt-cinq ans que je suis habitué à regarder en face les balles et les boulets?»
328 UISTOiRE DES CONSPIRATIONS
Otant alors son chapeau de la main gauche, et l'élevant au-dessus de sa tête, il s'écria :
« Je proteste contre le jugement qui me condamne ! J'eusse mieux aimé mourir pour ma patrie devant l'ennemi ; mais c'est encore ici le champ d'honneur. .. Vive la France I »
Il fut interrompu parle général comte Rochechouarl, qui, craignant l'effet de ces paroles sur les soldats, leur ordonna de faire leur devoir. Le maréchal qui s'était tù, reprit la parole et dit en plaçant sa main droite sur son cœur : « Camarades, c'est là qu'il faut tirer ! »
11 avait à peine prononcé ces mots, qu'il tombait percé de dix balles dont six lui avait traversé le cœur.
Son corps fut porté à l'hospice de la Maternité, où il resta jusqu'au lendemain. Puis , on le rendit à sa famille; qui le lit inhumer sans appareil au cimetière de l'Est.
Telle fut la fin de l'un des plus grands capitaines des temps modernes, qui fut en même temps l'une des^gloires de la France, -et dont les grandes et belles actions feront l'admiration des siècles futurs.
Presque en même temps, un homme de cœur et d'honneur, Didier, tombait à Grenoble, victime des honteuses et hideuses machinations de la police de Paris.
Didier à Grenoble (1816).
Né à Upîe (Drôme), en 1758, Didier, après de brillantes études, était devenu avocat au parlement de Grenoble ; quelques années lui avaient suffi pour acquérir une grande et belle réputation, justifiée par son talent et par son caractère. Lorsque la révolution éclata, les parlements ayant été supprimés, l'avenir du jeune avocat se trouva forte-
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ment compromis : sa carrière était brisée ; tout le fruit de MB>«fiEMrt6^de8es tvavatix, de ses longues études était perdu, nwtatit il suppoi^ta'ce malheur avec résignation/ car c'éteit au nom àehiMbePtë qu il était frappé, tet«e nom déjà iteitbattreiSon^MBUF et éveillait en hii de rablimies espé- Tiltt0B«' • ' •'•'^' .•:
-*}9êriàhiêniiÂ'Ui règne de la terreur tint déirtiirèW illude Didier mniemi de toute exagérffti(Mi>;'if devint
;pect a«3C' foùgjêUx démocratei^ arrivé» ail pouvoir; sa Kketië^ sa vie furent «menacée»! f I quitta foF4*àriceeVl 793, Éi«l.pour y rentrer lès armes à k main^ ibaâs^ili^ attende' i^e l'orage fiûft passé, -et que le calme ItirpeiiUtt de se Mentrer tel qu'il était, patriote éclairé, partisan sincère deS'idées nouvelles, mais nepouvaritse résot^re'àle^ faire ]^taloir par la vîoleiice«t la fôirce l>riiteflè. ' Dmx antiées s-étaieMt écoulées^ lorsque Didier rentra liabs sa patrie : ses biens -avafient #è cofiftsqué^^- vendus ; il ne s'en {daignit pas. Il eoitiptbrt pour tdtâbUlr^M-fbrtune anéantie, sur son intelligence; elle ne lui filipas'^âéfaut, et àfoifee de travail il parvint àracheteF Thérifage* dont on l'avait dépouillé. '
L'ordre s'étant rétabli, Didier devint successivement membre du collège électoral, et candidat au corps législatif. Nommé à plusieurs reprises président des députations envoyées par son département à Napoléon, il saisit avec empressement ces occasions d'être utile à son pays. Ainsi, il demanda successivement à Tempereur, et il obtint qu'une route.de communication fût ouverte dans les Alpes, entre la France et l'Italie, par le mont Genèvre et Grenoble ; que des fonds fussent consacrés au dessèchement d'immenses marais entre Lyon et Bourgoin, ce qui rendit à l'agrieolture plusde 20,000 arpents d'excellentes terres. Ce fut
aussi à sa sollicitation qu'une école d'artillerie et une école de droit furent établies a Grenoble par Napoléon, qui, pour lui témoigner l'estime qu'il faisait de sa personne et de ses talents, le nomma directeur de cette dernière école.
Ce fut dans cette position que la Restauration trouva Didier. Louis XVIII le nomma maître* des requêtes, membre de la légion d'Honneur, et lui offrit une place de conseiller à la cour de cassation ; mais il refusa cette dernière faveur qui l'eût obligé à quitter la ville qu'il aimait.
Napoléon, revenu de l'île d'Elbe, offrità Didier d'importantes fonctions; mais ce dernier les refusa, ne se croyant pas dégagé envers le roi. Certes, de pareils sentiments n'annonçaient pas un conspirateur. Comment se fit-il donc que, moins de huit mois après la seconde restauration, Didier* prit les armes pour renverser le trône de ce roi auquel il s'était montré fidèle dans le malheur? C'est à quoi il a été impossible jusqu'ici de répondre d'une manière satisfaisante. On a pensé que les massacres du Midi, les assassinats juridiques du maréchal Ney , des frères Faucher, du général Labédoyère; les rigueurs de la chambré introuvable, l'abaissement de la France, la destruction des institutions libérales; on a pensé, disons-nous, que toutes ces choses avaient pu pousser Didier au désespoir; mais nous croyons qu'aucun de ces griefs ne fut pour lui la cause déterminante.
Il est certain pourtant que Didier voyait avec douleur le gouvernement de son pays engagé dans cette voie rétrograde. Vers la fin de 1815, il fit plusieurs voyages en Italie; il se rendit aussi à Clermont, oii se trouvait le général Excelmans, et il paraît qu'il fit part à ce général d'un projet qu'il avait conçu, dit-on, mais que nous croyons lui avoir été communiqué: il s'agissait de soulever le Dan-
phiné, de marcher sur Lyon, de se joindre aux hommes dont le mouYement, dans cette dernière ville, avait échoué peu de temps auparavant, et de former ainsi une sorte de Vendée patriotique. Au profit de qui tout cela devait-il s'exécuter?
M. Barginct, que Tauteur de ces lignes a beaucoup connu, et qui fut un des personnages les plus compromis dans l'affaire Didier, a dit souvent depuis 1830, que lui Barginet et un grand personnage qu'il ne pouvait nommer étaient les seuls qui pussent répondre à cette question. Aujourd'hui, M. Barginet est mort; il n'y a plus qu'une pei'sonne au monde qui sache la vérité sur cette affaire, et il est fort présumable qu'elle ne la fera jamais connaître.
Quoi qu'il en soit, le général Ëxcelmans ayant refusé de prendre part à cette levée de boucliers, Didier et les principaux conjurés n'en furent point découragés ; ils travaillèrent avec ardeur à la réalisation de leur projet, et parvinrent à réunir dans les environs de Grenoble un grand nombfe de partisans. Il leur suffit pour cela de répandre le bruit de l'annulation prochaine de la vente des biens nationaux, du rétablissement de la dinie et de la corvée. Enfin, le moment d'agir est arrivé; Didier réunit trois ou quatre cents hommes, la plupart de Vizille et de Mûre ; il se met à leur tête, les harangue, et cette troupe, armée tant bien que mal, marche sur Grenoble.
Cependant la police, alors dirigée par M. Decazes, n'ignorait rien de ce qui se passait. Le général Donadieu, qui commandait à Grenoble, reçut l'ordre de se tenir sur ses gardes et d'être impitoyable.
Didier, comptant sur les intelligences qu'il s'était ménagées dans Grenoble, s'attendait à voir les portes de cette
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ville s'ouvrir à la première sommation. Dans la nuit du 3 au 4 mai, il arrive avec sa troupe sous les murs de la place et s'avance jusqu'aux glacis. Tout-à-coup, une décharge terrible, partie des remparts, renverse la moitié des insur» gés ; le reste se débande, prend la fuite, et Didier est entraîné au milieu de ces fuyards qu'il tente vainement de rallier. Alors la légion de l'Hérault, qui avait engagé le combat d'une manière si terrible, est lancée dans la campagne : ce n'est plus un combat c'est une boucherie : de malheureux paysans blessés, sansdéfense, sont impltoyaUement massacrés. Ceux qui échappent à ce premier moment de fureur sont amenés prisonniers. La cour prévôtale s'assemble : les prisonniers lui sont Uvrés, et elle demeure en permanence pour les expédier plus promptement. Tous sont condamnés à la peine de mort, et les premiers jugés sont fusillés sur-le-champ.
La terreur se répand dans la ville ; les boutiques se ferment, un silence de mort règne partout. Effrayé de sa facile et sanglante victoire, le général Donadieu demande des ordres au gouvernement, en lui exposant la situation des choses; le télégraphe lui répond: Tuez! Et les fusillades continuent !..,.
Didier était parvenu à se réfugier en Savoie ; il y passa près de deux mois sans être découvert ; mais au bout de ce temps, l'autorité parvint à s'emparer de deux de ses compagnons qui connaissaient sa retraite ; elle promit de leur faire grâce s'ils voulaient le livrer; Le marché fut aecefitè, et Didier, arrêté et conduit à Grenoble, fut à son tour mis en jugement le 11 juillet. Jamais accusé ne montra plus de dignité dans une circonstance aussi solennelle. Calme, inipassible, le front serein, le regard assuré, Dklier répoo-
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dit avec noblesse à toutes les questions qui hii furent faites. U ne fit.entendre aucune plainte^ et il n'accusa personne.
« Accusé, lui dit le président, la justice a dû jusqu'ici se montrer prompleet sévère ; le gouvernement s'est monr tré inflexible ; cela devait être ; le salut de l'état l'exigeait. Mais aujourd'hui nul obstade ne s'opposerait à ce que la miséricorde royale vous vint en aide, comme récompense de votre sincérité. Certes, ce n'est pas en comptant seuUment sur l'égarement d'une centaine de paysans que vous
avez pu vous décider à lever l'étendard de la révolte
Didier, nims vous adjurons, dans l'intérêt de la France et
dans le vôtre, de dire toute la vérité la vérité qui est
maintenant votre seule planche de salut. »
— J'ai dit tout ce que je devais, répondit Didier en souriant tristement; abstenez-vous, je vous prie, de menaces et de promesses, car ni les unes ni les autres ne sauraient changer ma détermination.
-*- Ainsi, reprit le président, vous refusez d'entrer dans la seule voie de salut qui vous reste? »
Didier baissa la tête et se tut. Un mot, peut-^tre, un seul mot eut pu le sauver ; mais peut-être aussi ce mot eât-il compromis une autre personne. ... U ne le dit point, et il entendit sans pâlir prononcer l'arrêt qui le rayait de la liste des vivants. Ce fut avec le même calme, le même stoïcisme, qu'il marcha à la mort en faisant un dernier vœu pour l'affranchissement et le bonheur de sa patrie.
Depuis cette époque, de violentes polémiques ont été engagées à propos de cette déplorable afTaire ; le général Donadieu chercha à plusieurs reprises à secouer l'odieux qu'il avait recueiUi de cette expédition ; il publia des mémoires dans lesquels il s'efforça d'établir que loin d'outrepasser les ordres qu'ilavait reçus du gouvwneineiiit <kins
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cette circonstance, il en avait atténué les rigueui's et avait ainsi assumé une terrible responsabilité. Dans ces écrits, il somme les hommes qui étaient alors au pouvoir de faire connaître la vérité ; mais ces hommes sont muets comme la tombe des victimes. Que pourraient-ils dire, d'ailleurs, si, ainsi que Ta souvent répété M. Barginet, il n'y a plus qu'un seul personnage au monde qui sache le mot de cette sanglante énigme?
Enfin, les jugeurs, les cours prévôtaleset les bourreaux se reposèrent ; l'ordre parut régner ; mais tant de cruautés avaient profondément ulcéré les cœurs, et un grand nombre d'hommes énergiques attendaient impatiemment l'heure de la vengeance. Tel fut Louvel.
Louvel (18iO).
Le 13 février 1820, vers onze heures du soir, le duc de Berri, second fils du comte d'Artois (depuis Charles X), sortait del'Opéra, situé alors rue.de Richelieu, où il avait passé la soirée avec la duchesse sa femme. Déjà la princesse était remontée en voiture j lorsqu'un homme, qui s'était glissé parmi les personnes de la suite du prince, saisit ce dernier à Tépaule gauche d'une main, le frappa de l'autre d'un coup de poignard au côté droit, et prit la fuite. Aux cris du prince, deux de ses aides-de*camp qui l'environnaient, et le factionnaire de la petite porte de l'Opéra s'élancèrent sur les traces de l'assassin, qui fut arrêté presque au même instant par un garçon limonadier qui se trouvait sur son passage. Cet homme était Louvel (Louis-Pierre), ouvrier sellier, né à Versailles en 1783.
Probe, laborieux, économe, frugal, Louvel n avait jamais jusque là commis la moindre action répréhensible.
Il était sombre, taciturne ; mais il aimait à rendre service, et il était également considéré de ses mattres et des ouvriers avec lesquels il travaillait. En 1806, la conscription Favait fait soldat, et il était entré dans un régiment du train d'artillerie de la garde impériale: mais il avait été réformé au bout de six mois pour cause d'infirmités.
En 1814, lors de la Restauration, Louvel se trouvait à Metz; la chute du gouvernement impérial lui causa un vif chagrin, car son enthousiasme pour Napoléon était extrême : il conçut alors le projet d'assassiner le duc de Berri ; puis il résolut de frapper le comte d'Artois (depuis Charles X), qui se trouvait alors à Nancy, et enfin il quitta Metz pour se rendre à Calais. Il abandonna ses desseins, et il se rendità l'ile d'Elbe, où il fut d'abord employé parle maître sellier de Napoléon. Congédié peu de temps après, par suite de réformes économiques, il vint ensuite travailler à Çhambéry, d'où il se rendit à Lyon, où il rejoignit Napoléon, débarqué quelques jours auparavant au golfe- Juan. Il suivit l'empereur à Paris. Placé de nouveau dans la maison impériale comme ouvrier sellier, il fit, en cette quahté, la campagne de 1815, revint à Paris après la bataille de Waterloo, et fut attaché aux équipages qui suivirent Napoléon jusqu'à La Rochelle.
De retour à Versailles au mois d'octobre 1815, Louvel fut placé par un de ses parents aux écuries du roi, à Paris, et pendant quatre ans sa conduite y fui irréprochable. Cependant il avait repris ses projets d'assassinat , ainsi qu'il en faisait l'aveu quelques instants après son arresta* tion , et alors même que le duc de Berry, que l'on avait transporté dans un petit salon attenant à sa loge, rendait le dernier soupir.
Transféré h la Conciergerie , Louvel y demeura jua*
qu'au 5 juin Jour de sa mise en jugement devant la Chambre des pairs. Pendant tout le temps que dura sa captivité , il ne cessa de montrer la plus grande tranquillité d'esprit. Il parlait volontiers du crime qu'il avait commis, non pas pour s'en vanter , mais comme d'une nécessité résultant du malheur des temps. Ils discutait sans aigreur et maintenait son opinion sans pourtant trop insister pour la faire prévaloir.
Cette assurance, ce mépris de la vie, cette résignation complète se révélait en lui à chaque instant et jusque dans les plus petites circonstances. Un des gardes qui restaient constamment près de lui, s'étant plaint de la fatigue que lui causaient les veilles auxquelles il devait se soumettre, Louvel blâma hautement le mode de surveillance que Tort avait adopté à son égard.
« Il est donc bien important , dit-il , que Ton me voie « dormir? J'ai déclare que je n'attenterais pas à ma vie, « et cela devrait suffire, car on doit savoir que je tiens à a ma parole et que lorsque je prends une résolution elle « est bien prise. »
Le 5 juin , Louvel est amené à la Chambre des pairs constituée en cour de justice : il parait calme, et il écoute la lecture de lacté d'accusation sans donner le moindre signe d'émotion. C'est avec le même sang-froid qu'il ré* pond aux questions que lui adresse le président, et qu'il répète le récit qu'il avait fait au moment même de son ar* restation.
« — Si TOUS avez le malheur de ne pas croire à la justice divine, lui dit le président, vous deviez du moins craindre la justice des hommes et le châtiment de votre crime.
« — C'est si peu de chose!... Il ne faut voir en moi qu'un Français qui se sacrifie. »
Après raudition^des témoins, qui ne fait connaître aucune circonstance nouvelle, la séance est levée et l'audience renvoyée au lendemain. Louvel, reconduit dans sa chambre, dit au grand référendaire, le marquis de Sémonville, qui vint le visiter :
« — Depuis que je suis en prison, j'ai toujours couché sur de très gros draps; je voudrais bien, pour la defmièvc nuit, en avoir de fins. »
Cette faveur lui ayant été accordée, il soupa de très bon appétit, se coucha, s'endormit paisiblement elnese réveilla que le lendemain vei's six heures. A dix heures, il parut de nouveau devant la cour. Il écoula avec une apparente indifférence le réquisitoire du procureur général , puis les plaidoyers de ses avocats, qui le présentèrent comme un insensé poussé au crime par une horrible monomanie ; il tira ensuite de sa poche quelques feuilles de papier, et d'une voix assurée il lut ce discours :
« J'ai aujourd'hui à rougir d'un crime que j'ai commis seul. J'ai la consolation de croire, en mourant, que je n'ai point déshonoré ma nation ni ma famille. Il ne faut voir en moi qu'un Français dévoué à se sacrifier pour détruire, suivant mon système, une partie des hommes qui ont pris les armes contre ma patrie. Je suis accusé d'avoir ôté la vie à un prince : je suis seul coupable; mais parmi les hommes qui occupent le gouvernement, il y en a d'aussi coupables que moi. Ils ont, suivant moi, reconnu des crimes pour des vertus. Les plus mauvais gouvernements que la France a (»iis ont toujours puni les homôies qui l'ont trahie ou qui onl porté les armes contre la nation.
« Suivant mon système, lorsque des armées étrangères
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menacent , les partis dans l'intérieur doivent cesser et se rallier pour combattre, pour faire cause commune contre les ennemis de tous les Français. Les Français qui ne se rallient pas sont coupables. Suivant moi, le Français qui est obligé de sortir de France par l'injustice du gouvernement , si ce même Français se met à porter les armes pour les armées étrangères contre la France , alors il est coupable. Il ne peut rentrer dans la qualité de citoyen Français.
« Selon moi, je no peux m'empêcher de croire que si la bataille de Waterloo a été si fatale à la France, c'est qu'il y avait à Gand et à Bruxelles des Français qui ont porté dans les armées la trahison, et qui ont donné des secours aux ennemis.
« Suivant moi, et selon mon système, la mort de Louis XVI était nécessaire, parce que la nation y a consenti... Si c'était une poignée d'intrigants qui se fût portée aux Tuileries et qui lui eût ôté la vie sur le moment, c'eût été différent ; mais comme Louis XVI et sa famille sont restés longtemps en arrestation, on ne peut pas concevoir que ce ne soit pas de l'aveu de la nation ; de sorte que s'il n'y avait eu que quelques hommes, il n'aurait pas péri ; la nation entière s'y serait opposée... Aujourd'hui, ils prétendent être les maîtres de la nation ; mais suivant moi, les Bourbons sont coupables, et la nation serait déshonorée si elle se laissait gouverner par eux. »
L'accusé est ensuite emmené , et la cour , après délibération , rend un arrêt qui le condamne à la peine de mort.
Louvel dînait lorsque le greffier vint lui donner lecture de cet arrêt ; il l'entendit sans rien perdre du calme qu*il avait montré jusque là.
c< — Vous n'avez plus rien à espérer des hommes, lui dit le greffier après avoir lu ; votre seule ressource est dans la miséricorde de Dieu. Il pardonne, ce Dieu miséricordieux, au plus grand coupable, quand il témoigne du repentir et des regrets sincères...
« — Des regrets ! interrompit Louvel, je n'en ai pas.
« — La porte de Téternité va s'ouvrir devant vous, reprit le greffier, occupez-vous de votre salut.
« — Je n'ai pas besoin de prêtre ; et puisque je dois mourir, pourquoi demain? pourquoi pas aujourd'hui? je «lis tout prêt. »
Il n'en dit pas davantage , et il acheva tranquillement de diner. Cependant , le lendemain , il consentit à recevoir 1 abbé Montés et un autre ecclésiastique. Ce jour-là , 7 juin , à six heures du soir , il monta dans la charrette sans montrer le moindre trouble. Arrivé au pied de Téchafaud, l'abbé Montés redoubla de zèle pour l'engager à se repentir.
ce — Eh bien ! dit-il, j'en suis fâché ; mais hâtons-nous, car on m'attend là-haut. »
Il monta les marches d'un pas assuré ; arrivé sur la plateforme, il promena tranquillement ses regards sur la foule qui l'environnait, puis il se livra à l'exécuteur et reçut la mort sans avoir montré un seul instant de faiblesse.
Â Dieu ne plaise que nous cherchions une excuse à ce crime : la mort de Louvel fut une expiation; mais ici s'offre un rapprochement qui ne doit pas échapper à l'historien : l'assassin du duc de Berry fut condamné et exécuté; que fiton de l'assassin du maréchal Brune?
GuiodoD, dil Roquefort, assassin da maréchal Brue (I8ÎI].
Le 2 août 1 81 5, le général Brune se trouvant à Avignon, rhôtel qu'il occupait fut tout-à-coup assailli par une populace furieuse qui, aux cris de vive le roi î se li^Tait là, comme dans plusieurs autres villes du midi de la France, au pillage et à l'assassinat. Pendant deux heures, le maréchal, aide de quelques personnes, soutint une espèce de siège ; mais les assassins devenant de plus en plus nomhreux, par\'inrent enfin à pçnétrer dans l'hôtel; ils arrivèrent jusqu'au maréchal, qui, avant d'avoir pu se faire entendre tomba frappé de plusieurs coups de feu.
Les brigands se jetèrent sur son cadavre qu'ils mutilèrent horriblement ; puis ils s'emparèrent de tous les effets et de l'argent qui lui appartenaient et ilsse les partagèrent ; après quoi, ils recommencèrent à outrager les dépouilles mortelles du brave maréchal ; ils traînèrent son cadavre dans les principales rues de la ville, et finirent par le précipiter dans le Rhône. Il fut trouvé et recueilli quelques jours après sur les bords du fleuve.
Près de quatre ans s'étaient écoulés depuis la perpétration de cethorrible crime, dont les autorités d'Avignon s'étaient rendues complices en constatant faussement que le maréchal s'était suicidé. Les assassins étaient connus; un d'eux, celui qui avait tiré le premier sur le maréchal, le nommé Guindon, dit Roquefort, se ventait publiquement de cet assassinat, et la justice demeurait muette et inactive ; enfin, au mois de mars 1819, la maréchale, quin'avaitpointquitté le deuil, se trouva sur le passage cle Louis XVIII, et lui présenta une requête énergique dans laquelle elle demandait la mise en jugement des assassins de son mari.
Malgré cette requête , deux ans s'écoulèrent encore
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sans que justice fût faite. Enfin, après bien des intrigues, des tâtonnements, des hésitations continuelles, un acte d'accusation fut dressé contre Guindon, dit Roquefort, qui fut envoyé devant la cour d'assises de Riora. Ainsi que nous l'avons dit, ce misérable n'avait pas quitté Avignon ; il s'y montrait dans toutes les réunions publiques, et il y vivait d'une pension que lui faisaient quelques notabilité» légitimistes dont il avait été l'instrument; cependant, on ne l'arrêta point, et ce fut par contumace que l'on procéda contre lui.
La maréchale, qui s'était portée partie civile, se présenta le 24 février 1821 devant la cour d'assises de Riom, assistée de M. Dupin, son conseil. Après la lecture de l'acte d'accusationdont nous venons de parler, M. Dupin prendla parole :
« Messieurs, dit-il, en entrant dans votre cité, les regards de ma cHente se sont arrêtés avec complaisance sur le monument que les citoyens de Riom ont élevé au général Desaix : elle a conçu le plus favorable augure. Non, s'estelle dit, ce n'est point dans cette ville qui honore ainsi le courage, que le meurtre d un brave sera jugé avec indifférence ; ce n'est point dans cette ville qu'on formera des vœux impies en faveur du scélérat qui a tranché la vie glorieuse d'un héros sous les ordres duquel neuf des maréchaux qui nous restent ont eu l'honneur de servir.
«Le 2 août 1815, M. le maréchal Rrune a été assassiné à Avignon, en plein jour, en présence d'une foule d'habitants, après une lutte de plusieurs heures, et après avoir soutenu une espèce de siège, sans qu'aucun ordre de l'autorité fit agir la force publique pour sa défense.
« La plus infâme calomnie a servi de prétexte à cet assassinat. Des hommes de parti répandirent parmi leurs sicaires que le maréchal Brune avait porté la tète de la princesse
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de Lamballe âu bout d'une pique. Si je réponds à cette imputation, Messieurs, ce n'est pas que sa véracité pût influer sur le crime commis sur la personne du maréchal, mais j'y réponds pour laver sa mémoire de ce qu'un tel reprocha a dodieux. Or, il est de fait que, dès le 18 août 1792, le général Brune avait été envoyé en Belgique en qualité de commissaire du gouvernement.
« Messieurs, en étudiant la douleur de mon infortunée cliente, j'ai souvent recueilli sa plainte et les expressions de son désespoir, aune époque où toute espérance d'obtenir justice semblait être anéantie. « Malheur ! s'écriait-elle quelquefois dans l'amertume de son cœur, malheur aux assassins de mon époux! Je leur souhaite tous les maux qu'ils -m'ont faits: s'ils sont époux, qu'ils perdent leurs épouses ; s'ils sont pères, qu'ils perdent tout ce qui leur est cher; et quand ils auront tout perdu, lorsqu'ils auront euxmêmes un pied dans la tombe, que la grande et vénérable , image de mon époux leur apparaisse ; qu'elle tire leur drap mortuaire, et leur dise : « Venez avec moi : vous m*avez précipité dans l'éternité, je vous y entraîne à mon tour ; venez devant Dieu: qu il juge enfin entre les bourreaux et la victime ! »
« Et puis, revenant presque aussitôt à des sentiments plus calmes :
«Mais, non, disait-elle, justice me sera faite, même en ce monde : l'esprit de parti ne peut pas triompher éternellement de ma juste douleur. »
Après avoir entendu cet éloquent discours, la cour se retira pour délibérer, puis elle revint, et le président lut Tarrêt qui condamnait Guiudon, dit Ro(iueforl, à la i>eine de mort, et ordonnait qu'il serait procédé à la rectiticatiou
de tous rostres où la mort du maréchal aurait été attribuée à un suicide.
Malgré cet arrêt, Guindon continua à demeurer à Avignon, et deux mois après le prononcé de cette sentence, il figurait dans une procession où il portait la croix. H mourut dans cette \ille en 1836, sans avoir jamais été inquiété, et l'on assure que la pension qui lui avait été faite est continuée à sa veuve.
Suciéiés secrètes des chevaliers de TAigle et des chevaliers de rÉpiogle noire.
L'assassinat du duc de Berry, que l'on considéra d'abord comme le premier acte d'une vaste conspiration organisée par des sociétés secrètes , n'était qu'un fait isolé , cela est bien avéré aujourd'hui ; mais ce n'est pas à dire qu'il n'y eût pas en France de sociétés secrètes : depuis 1815 plusieurs s'étaient formées. Il y avait les chevaliers de l'Aigle, les chevaliers de VÉpitigle noire^ qui naviguaient dans les mômes eaux et avaient le même but : le renversement des Bourbons au profit de la famille de Napoléon. Quelques velléités de conspiration se manifestèrent à plusieurs reprises dans ces sociétés, composées en partie d'anciens officiers, mais dont la police tenait évidemment les fils, qu'elle faisait mouvoir à son gré.
Les patriotes de 1816.
Vint ensuite la société des Patriotes c?e 1816, fondée par un corroyeur nommé Pleignieretdeux de ses amis, Tolleron et Corbonneau. De cette société surgit une conspiration qui eût été la chose la plus ridicule et la plus bouffonne, si elle n'avait pas eu l'issue la plus terrible.
Les conjurés se composaient des trois personnages que nous venons de nommer, de deux ou trois écrivains publics
du Palais et de la cour de la Sainte-Chapelle, et d'un certain nombre de mariniers, charbonniers et marchands de vin.
Ces habiles conspirateurs avaient choisi pour lieu de réunion le cabaret situé au coin de la rue de la Calandre, à renseigne du Sacrifice d'Abraham , qui existe encore aujourd'hui , à deux pas de la Préfecture de police. Leur but était , bien entendu , de renverser le gouvernement établi. Leurs moyens d'exécution consistaient en un bateau, qu'ils n'avaient point ; en un baril de poudre, qu'on devait acheter dès qu'on aurait de l'argent. Le bateau portant le baril devait descendre la Seine d'un point quelconque, jusqu'à la hauteur des Tuileries. Là (à la marée haute probablement) , on devait faire pénétrer le bateau dans un égout passant sous une partie du Carrousel. Alors on mettait le feu à la poudre; les Tuileries sautaient avec la famille royale. Les corroycurs et les écrivains proclamaient un gouvernement provisoire dont ils se nommaient membres, et tout était dit !
Certes, en fait de conspiration, il n'y avait jamais rien eu déplus burlesque. Les agents de police, qui n'ignoraient absolument^ rien de ces choses, en riaient dans leur barbe; on en riait dans les salons et à la table du préfet de police, et en vérité il y avait bien de quoi !...
Eh bien ! il se trouva, au dix-neuvième siècle, à Paris, ce vaste foyer de lumières, comme on disait alors, des juges pour condamner ces insensés au plus affreux supplice, des bourreaux pour exécuter la sentence , un souverain pour sanctionner tacitement ces monstruosités , et des cannibales pour applaudir les juges, les bourreaux et le souverain!... Pleignier, Tolleron et Carbonneau, condamnés au supplice des parricides, furent cbnduitsàla place de Grève,
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pieds nus , la tête couverte d'un voile noir. Arrivés sur la plate-forme de l'échafaud , le bourreau leur coupa à tous trois le poing droit; puis, après les trois poings, trois têtes tombèrent !... Un certain nombre de complices de ces infortutiés furent jetés dans les bagnes, dans les prisons centrales, et cela s'oublia comme tant d'autres choses !
Ce fut ainsi que Ton conspira pendant les cinq pre-r mières années de la Restauration ; mais après la mort du duc de Berry il en fut autrement. Dès ce moment, le gouvernement de la France commença à marcher presque ouvertement à la conquête du pouvoir absolu , secondé en cela par le clergé et les jésuites qui avaient organisé des missions dans presque tous les départements. L'opposition dans la chambre des députés était réduite à quelques membres dont les efforts ne pouvaient être que stériles. Le peuple commença à comprendre que c'en était fait des Hbertés publiques, s'il n'opposait une digue puissante au torrent contre-révolutionnaire qui menaçait de ruiner de fond en comble l'édifice constitutionnel, élevé au prix de tant de sang.
Société secrète des Carb<«ari.
Le danger fit qu'on se rapprocha ; une société secrète, celle des carbonari, se forma et devint bientôt une vaste association divisée en vente suprême ou haute-veiHe^ ventes centrales et ventes particulières , communiquant toutes entre elles au moyen d'un seul député, de sorte que Tautarité, malgré ses efforts et ses rigueurs , ne pouvait découvrir et atteindre qu'un petit nombre de conjurés. Des conspirations sérieuses surgirent de cette société fameuse.
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<Vrlaitau\ rarboiiari qu\ip|\irtonaient les vingt-cinq acrusrs qui roiuparuront. )o H .lout 1822. devant la cour «rassisos ilo la S*Mno . dur.; "a'!> principaux étaient quatre jiMines sous-^Mlîoiors : Ri'^'.'^^ in>ubin, Raoulx et Poniier, (piia\atcMit oluMvho À k -: iesprosôUlos danslaniire. et dont les tontatix*^ \\k^ti^î-r :\i^ oto sans succès.
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en route, avait été cassé de son grade pour indiscipline, fut mis en prison. Goubin lui succéda, et eut plusieurs conférences mystérieuses aux environs de la ville avec un député de Paris et un général que Ton croit être le général Berton. A La Rochelle, on initia le sergent-major Goupillon, le caporal Dariostec et le fusilier Lefebvre. On leur révéla les projets qui étaient sur le point de s'accomplir : il s'agissait de s'emparer des avenues des casernes ; d'aiTêter et de conduire à Tours le colonel et les chefs de bataillon ; d'empêcher les officiers d'arriver au quartier ; de prendre, de la part des carbonari, le commandement des troupes ; de se réunir aux carbonari des environs de la ville, qui se présenteraient bien armés, et qui arboreraient le drapeau tricolore.
Plusieurs réunions des conjurés eurent lieu au Liond' Argent, au Soleil-d'Or. Cette dernière fut troublée par l'arrivée d'un officier, qui vint successivement chercher Raoulx , Goubin et Pomier, pour donner au colonel des explications sur ce qui s'était passé entre eux à Niort, dans une conférence qu'ils avaient eue avec les carbonari de cette ville. Goubin, dont les renseignements n'avaient pas satisfait ses chefs, fut mis, le 15 mars, à la salle de police.
Pomier lui succéda dans la direction de la conspiration. Il s'aboucha avec le commissaire du comité^irecteur et le général qui était dans les environs de La Rochelle. Le 17, il y eut un dîner au Soleil-d'Or, et Pomier déclara que la conspiration éclaterait dans la nuit, à quatre heures du matin. Après l'appel du soir, il sortit du quartier, déguisé en paysan, pour aller conférer avec le général et le commissaire qui étaient entrés en ville depuis six heures du soir; il fut rencontré et reconnu par un adjudant-sousofficier, qui le fit arrêter. Il parvint à sortir de la salle de
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police ; on ne sait s'il trouva le commissaire et le général au rendez-vous.
Mais déjà la trahison s'était glissée parmi les conjurés ; Goupillon, un des derniers initiés^ s'empressa d'aller trouver le colonel, et lui raconta tout ce qui s'était passé à sa connaissance, en grossissant le plus possible les objets, afin de se donner plus d'importance. Le colonel fit immédiatement arrêter tous les conjurés que Goupillon lui désigna; on visita les malles, les lits et l'on trouva partout des poignards et des cartes d'initiation. D'abord , les prisonniers se renfermèrent dans un système complet de dénégations ; mais bientôt, les aveux arrivèrent : Pomier, Goubin, furent les premiers à entrer dans cette voie; leurs révélations amenèrent l'arrestation de Baradère, Laroque, Marcel^ Bénou, Rozé et Gauran. La cour royale de Paris fut saisie de cotte affaire, et elle décida, à l'égard de Labourie, Cochet, Castille, Dubron, Hue, Perreton, Lefebvre, Thomas Gauthier, Lecoq, Dariostec et Demait :
Qu'il y avait contre eux charges suffisantes; qu'ils étaient affiliés aux carboiiari; et que, quoiqu'ils parussent avoir renoncé, les uns très hautement et en exprimant leur repentir, les autres tacitement et de fait, au complot dans loquet on avait essayé de les engager, aucun cependant n'a révélé ce complot dont il avait eu connaissance , dans le di^lai de la loi ;
A regard de Baradère, Hénoq, Gauran, Massias, Rozé, Bories , Goupillon , Goubin , Pomier, Raoulx , Bicheron, Asnès :
Que tous ont prêté ou reçu le serment de renverser la dynastie légitime et de conquérir la liberté à main ruinée; que tous ont reconnu leconiplol, cl qu'aucun ne l'a révélé H temps, etc., etc.
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Après que le greffier eut donné lecture de l'acte d'accusation dans lequel ces faits étaient relatés , le président Monmerqué interrogea les accusés. Pomier rétracta alors avec énergie ses premières déclarations ;
^— Mais, dit le président, vous avez écrit les aveux les plus complets; voici la lettre qui les contient; elle est en en« tier écrite de votre main.
— Cela est vrai, répond Pomier; mais cette lettre, je Tai écrite sous la dictée du général Despinois, qui commandait alors la place de Paris ; c'est lui qui m'a donné tous les renseignements sur les carbonari ; il me disait qu'en agissant ainsi je serais sauvé, et j'ai eu la faiblesse de condescendre à son désir.
Bories, présenté par l'accusation comme le chef de l'entreprise, nie égalemenf avoir fait partie des carbonari; la société qu'il a tenté d'établir dans le 45'' régiment de ligne avait simplement pour but de donner des secours aux militaires malades.
« Il y en avait beaucoup, dit-il. On donnait 20 sous par mois, et comme l'argent des souscripteurs n'était pas distribué également, j'ai proposé la nomination d'un secrétaire et d'un trésorier. J'avais déjà, au Havre, parlé de cette société à Goubin et à Pomier. Je déclare qu'elle n'a jamais porté le nom de Cheiialiers de liberté ni de Carbo^ nari. »
Goubin, interrogé à son tour, soutient, comme Pomier, que les prétendus aveux qu'il a écrits lui ont été dictés par le général Despinois, qui lui avait dit que c'était le seul moyen de se tirer de la fâcheuse position où il se trouvait.
Raoulx dit, comme Pomier, que la société établie dans le 43" régimeut de ligne était fort innocente, et que s il a
nié d'abord en avoir fait partie, C'est que déjà on Tavait incriminée.
La seconde séance de la cour est entièrement consacrée à l'interrogatoire des vingt et un autres accusés, dont les déclarations ne font connaître aucun fait nouveau. Dans la séance suivante, on procède à l'audition des témoins, et le premier entendu est le marquis de Touttain, colone du 45* régiment de ligne. Il dit que le capitaine Massias passait pour avoir des idées libérales, mais que néanmoins il n'a à donner sur son compte que des renseignements satisfaisants. 11 raconte ensuite comment des rapports qui lui furent faits sur Bories l'engagèrent à surveiller ce dernier d'abord et à le faire arrêter ensuite.
« Le lendemain du jour où Pomier avait été arrêté, dit le témoin en terminant, Goupillorf vint me trouver ; il paraissait vivement affecté. Je crus qu'il me cachait quelque secret ; je le pressai de ne pas persister dans son crime s'il était coupable. Il fut ébranlé, versa des larmes, m'avoua qu'il y avait dans le régiment un complot qui avait pour but d'arrêter le colonel et les chefs de bataillon, d'arborer le drapeau tricolore, etc. J'étais alors avec le chef de bataillon M. de Courson ; je fis passer Goupillon dans mon cabinet, et j'écrivis sous sa dictée la liste des conjurés. Alors, je le vis extrêmement tremblant. Il me dit qu'il était sûr d'en être la victime; qu'on lui avait fait prêter serment sur un poignard, sous peine de mort, de ne pas révéler cette association de carbonari. »
Un gendarme nommé Poignand est ensuite entendu ; il s'exprime ainsi :
« Chargé de transférer de Poitiers à Nantes le nommé Pomier, je causai avec lui pendant le trajet ; alors il me dit : <x Je suis bien malheureux que l'affaire n'ait pas réussi :
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j'aurais été nommé capitaine et décoré : j'ai mon brevet du ministre de la guerre, et je devais toucher du général Berton une somme de 600 fr. J'ai dîné à La Rochelle avec le général Berton. Cette conspiration est très étendue ; il y a {^Ihs de trois cent mille personnes ; on compte parmi elles des maréchaux et des pairs de France ; trente à quarante mille Espagnols doivent se joindre à nous. »
Pomier soutient que ce témoin en impose à la justice ; et il fait remarquer que s'il avait trempé dans un complot, il n'aurait pas eu la sottise de prendre pour confident un gendarme chargé de veiller sur lui.
L'avocat-général de Marchangy prend ensuite la parole, et dans uii réquisitoire véhément, il soutient l'accusation et appelle toute la sévérité du jury, particulièrement sur les quatre sergents ; puis, à propos de Bories :
a Toutes les puissances oratoires, s'écria-t-il, ne sauraient l'arracher à la vindicte pubHque !
« — Qui vous l'a dit? demande à son tourM^'Mérilhou; quelle puissance vous a rendu maître de son avenir? qui vous a initié au secret des jurés? qui vous a révélé le nombre et la nature des preuves qui doivent faire fléchir la balance où se pèsent la vie et la mort des citoyens? Et pourquoi anticiper ici avec tant de chaleur sur un moment, dont l'approche devrait vous plonger dans une religieuse tristesse ? »
« Messieurs, dit Bories en se levant, c'est avec surprise que vous avez entendu s'échapper de la bouche de M. l'avocat-général celle phrase : Aucune puissance oratoire ne pourra Varraclier à la vindicte publique. Le ministère pu* blic m'a désigné comme chef d'un complot. Eh bien I j'accepte celte qualification, pourvu que ma tête, en rou-
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lant sur l'échafaud, puisse sauver celle de mes cama« rades. »
Enfin, après quinze séances, les débats sont clos ; le président fait son résumé, puis les jurés entrent dans la salle de leurs délibérations; ils en sortent trois heures après, apportant une déclaration d'après laquelle Bories, Pomier^ Goubin et Raoulx sont condamnés à la peine de mort ; sept des accusés sont condamnés à deux ans d'emprisonnement, et tous les autres acquittés.
Les quatre jeunes sous-officiers entendirent la lecture de leur arrêt avec le plus grand sang-froid.
« L'appareil de l'échafaud est tout ce qui me fâche, dit Raoulx; j'aurais voulu mourir en soldat : si l'on venait me fusiller, j'irais là comme à l'exercice.
« — Et qu'importe le fer ou le feu ! dit brusquement Goubin ; est-ce que, sur le champ de bataille, un soldat a le choix entre le sabre, la balle ou le boulet?
« — Tu as raison , dit à son tour Bories avec le plus grand sang-froid , et quant à moi, je donnerais le choix pour une épingle. Ce qui me fâche, ce sont les liens , les ignobles entraves qu'il nous faudra subir; mais il faut savoir vouloir ce qu'on ne peut empêcher. »
A ces mots, Bories se tourna vers son défenseur et le pria de venir prendre dans sa prison une figure moulée eil plâtre qu'il désirait faire parvenir à son père. « Cette figure est la mienne, dit-il, et dans quelques jStirs c'est tout ce qui restera de moi. «Puis s'adressant au président : a Monsieur, lui dit- il, l'impartialité que vous avez mise dans votre résumé nous autorise à vous prieir de donner des ordres pour que nous ne soyons pas séparés; nous demandons surtout à n'être point chargés de fers. »
Le président répond qu'il en écrira au préfet de police,
et les gendarmes emmènent les condamnés. « Adieu^ mes amis, s*écrie Pomier en se tournant vers l'auditoire ; nous sotnmes innocents ! la France nous jugera !
a — Et elle jugera nos juges, ajouta Goubin ; elle mettra d'un côté de la balance la passion, la violence, la lâcheté, là soif de sang des hommes appelés à nous juger, et de Tautre, le calme, la résignation que nous puisons dans notre patriotisme. Condamnésjustement, nous serions bientôt oubliés ; innocents, on se souviendra de nous en maudissant nos bourreaux. »
Tous quatre se pourvurent en cassation, et des tentatives furent faites pour corrompre le geôlier de Bicêtre, où ils étaient emprisonnés, et amener leur évasion; mais ces tentatives échouèrent; le pourvoi fut rejeté, et le 21 septembre, à cinq heures après midi, ces quatre infortunés furent conduits à la place de Grève, où l'échafaud avait été dressé. Leur courage ne se démentit pas \in seul instant : ils souriaient pendant le trajet ; ils causaient entre eux et saluaient les personnes de leur connaissance qu'ils apercevaient dans la foule. A cinq heures vingt minutes , ils arrivèrent sur le lieu de l'exécution ; à cinq heures et demie, ils avaient cessé de vivre, et la foule s'écoula tristement en se demandant ce qu'était devenu ce droit de grâce justement regardé comme le plus, beau fleuron de la couronne des rois de France.
A cette conspiration se rattachait celle du général Berton, née des mêmes causes, partie du même point, ayant le même but.
GoDSpiralioa do général Berton (IStt).
Né au village de Francheville, près de Sedan, en 1774, Berton (Jean-Baptiste-Marc) fut destiné dès son enfance à
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la carrière des armes ; ses parents, bourgeois honorables et aisés, ne négligèrent rien pour lui donner une éducation solide et conforme à la profession qu'il devait exercer, et le jeune homme s'efforça de répondre à leurs espérances. A dix-sept ans, Berton quittait le collège de Sedan pour entrer à l'école de Brienne, où il arriva au moment où Napoléon en sortait. De cette école, Berton passa à celle d'artillerie de Chàlons. En 1792, il entra comme souslieutenant dans le bataillon de volontaires des Ardennes. Devenu capitaine après la campagne de Sambre-et-Meuse, il fit la campagne de Hanovre avec Bernadotte, qui Tavait attaché à son état-major, et il se fit particulièrement remarquer à la bataille d'Austerlitz.
Envoyé en Espagne, sous les ordres du maréchal Victor, duc de Bellune, Berton continua à saisir toutes les occasions de se distinguer; sa valeur, ses talents militaires furent promptement appréciés du maréchal, qui dit à Tempereur en le lui présentant : « Sire, c'est le premier chefd'escadron de mon corps d'armée pour la valeur et les talents; je vous demande pour lui un régiment. Votre Majesté pourra être convaincue qu'elle ne saurait le remettre en de meilleures mains. »
Protégé par son seul mérite, Berton était arrivé au grade de général de brigade, lorsque la France, cédant enfin sous les efforts de l'Europe entière, fut envahie sur plusieurs points à la fois ; il combattit jusqu'au dernier moment, et sa présence à la bataille de Toulouse fut marquée par des actions d'éclat qui lui valurent les plus flatteuses mentions dans les annales militaires.
La restauration étant accomplie, le général Berton reçut de Louis XVIII la croix de Saint-Louis'; mais en même temps il fut mis à la demi-solde, et il ne cacha pas le mé-
contentement que lui causait cette mesure. Au retour de Napoléon de l'île d'Elbe , il s'empressa de reprendre du service, et il se fit de nouveau remarquer dans la campagne de Warterloo, où il combattit à la tète d'une brigade du corps d'Excelmans. Mais bientôt les Bourbons remontèrent de nouveau sur le trône ; tous les hommes de quelque mérite qui avaient montré du dévoûment à Napoléon devinrent suspects , et le général Berton , arrêté à Paris , fut emprisonné à rAl)baye, en même temps que les généraux Cambronne, Boyer, Drouot' et plusieurs autres. Son emprisonnement dura cinq mois, puis on le mit en liberté comme on l'avait arrêté, sans qu'il pût obtenir qu'on lui dit pourquoi. Dès ce moment, le général Berton devint l'un des ennemis les plus actifs du gouvernement royal. Il fut en conséquence l'objet d'une surveillance très active de la part de l'autorité; mais peu à peu cette surveillance s'amoindrit, et elle avait presque entièrement cessé, lorsque toutà-coup \e Moniteur du 27 février 1822 apprit à la France que trois jours auparavant, le général Berton, accompagné de Delon, ex-lieutenant d'infanterie, déjà compromis dans un procès politique qui se jugeait en ce moment à Tours, était parti de Thouars à la tête de cinquante hommes armés portant le drapeau et la cocarde tricolores , et s'était dirigé sur Saumur.
Déjà CoflTé et Gauchais avaient réuni à Saumur un certain nombre de partisans; d'autres avaient été réunis à Parthenay par Moreau et à Peyratte chez Dufresne. Dans le même temps, le colonel Alix parcourait les principales villes de l'Ouest ; il se mettait en rapport avec les mécontents qui devenaient chaque jour plus nombreux, et il recrutait des partisans dans Içs rangs de l'armée.
Les habitants de Sauraur étaient dans la plus grande sécurité ; ce ne fut que lorsque les insurgés arrivèrent à Montreuil que Ton prit quelques mesures de défense. La troupe de Berton eut bientôt dépassé le pont Fouchard; après quelques pourparlers avec le maire , le général [repassa le pont. Mais ayant appris pendant la nuit que les autorités se disposaient à l'attaquer au point du jour, il donna des ordres pour effectuer la retraite, qui s'opéra avec un ordre que seule peut faire comprendre Tinaction dans laquelle étaient restées des forces bien supérieures aux siennes. Après avoir couché à Montreuil, il continua sa marche jusqu'à Brion, son intention était de se replier sur Thouars; mais déjà on y avait pris des mesures pour son retour. 11 fallut se séparer. Le général Berton erra dès lors dans les départements des Deux-Sèvres et de la Charente , puis il disparut, et le bruit se répandit qu'il avait réussi à passer en Espagne ; mais il n'en était rien.
Malgré le peu de succès de sa première tentative, le général n'avait pas abandonné son projet , et il en poursuivait l'exécution dans l'asile que lui avait donné M. Delàlande, notaire à Laleu, commune de Saint-Florent. Là il reçut la visite d'un nommé Woelfel, sous-officier des carabiniers en garnison à Saumur ; Woelfel se montra ardent patriote et parvint à capter la confiance du général. Les relations sont renouées entre les chefs de l'insurrection \ Woelfel se fait fort dç gagner tous les sous-officiers du régiment dont il fait partie , et il en présente d'abord trois au général qui les accueille avec empressement, et dont la confiance en Woelfel est dès lors complète. Un jour revenant de la chasse avec le général, en rentrant dans la maison du notaire Delalandc, oii il devait diner avec plusieurs
autres personnes, Woelfel s'approche tout*À-*coup du gè* néral et Tembrasse,
C'était le signal de la trahison : il s'éloigne , revient sur ses pas, et saisissant le fusil de chasse qu'il avait déposé, il couche enjoué le général qu'il venait d'embrasser, en s'écriant : a Si vous faites un pas, vous êtes mort ! d
« — Ah ! Woelfel, répondit Berton, cela est infâme !... Vous qui venez de m'embrasser. . . »
Les trois camarades de Woelfel couchent également le général en joue, Woelfel sort alors, aperçoit un homme à cheval qui arrivait à toute bride, et l'abat d'un coup de feu, puis il court chercher un détachement de carabiniers apostés près de là. Le général se dispose à faire résistance ; mais les carabiniers apostés arrivent le sabre à la main; le général Berton est désarmé et emmené prisonnier à Saumur.
Le 26 août 1822, le général Berton comparut devantla cour d'assises de Poitiers, où s'était instruit son procès et celui de ses coaccusés au nombre de cinquante-six, dont trente-huit étaient détenus et les dix-huit autres contumaces. Cette première séance fut entièrement remplie par la lecture de l'acte d'accusation et quelques incidents d^audience peu importants. Le lendemain, 27, on procède d'abord à l'interrogatoire des accusés Beaufils', Ledein , Ribques , Fradin , le colonel Alix; le général Berton eèt ensuite interrogé : il déclare qu'il se trouvait à Tliouars lorsque le mouvement a éclaté. <c II est vrai, dit-il, qu^on a crié vive la liberté! vive la charte ! Si on n'a pas crié vive le roi! c'est que ce cri se trouvait compris dans celui de vive la charte!... Si Ton a changé la cocarde blanche contre la cocarde tricolore , je n'ai point été maitre de ce changement... Je nai jamais eu l'intention de combattre
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OU de verser le sang. Les persécutions que m*a fait éprouver la police depuis six ans m'ont conduit à me présenter à main armée aux portes de Thouars et de Saumur ; mais je n'aurais jamais souffert qu'on tirât un coup de fusil. »
Tous les accusés présents ayant été successivement interrogés, le président fait appeler le premier témoin, Woel- . fel, auquel est due l'arrestation du général , et qui a été fait officier en récompense de celte action. Ce témoin se présente d'un air embarrassé, et d'une voix mal assurée , il déclare que Grandménil , l'un des accusés contumaces, lui à demandé quelle somme d'argent était nécessaire pour soulever le régiment, et lui a offert cent louis pour lui et huit mille francs pour le régiment. Il parle d'un comité directeur qui aurait fourni l'uniforme du général ; il s'étend longuement sur les ventes des carbonari auxquels on a voulu, dit-il, Taffilier, et il répète que lorsqu'il a arrêté le général Berton, ce dernier était armé d'un poignard et d'un pistolet. Le général nie cette dernière circonstance, et le témoin n'ose insister.
Un défenseur avait été donné d'office au général Berton; mais le général qui n'avait pu obtenir de la cour que sa défense fût présentée par un avocat de Paris, M* Mérilhou, voulut se défendre lui-même; son discours fut à la fois plein d'éloquence et d'énergie.
« Messieurs, dit-il en terminant, M. le procureur-général vous a parlé de son indulgence, et pourtant il vous demande beaucoup de sang. Si votre conscience vous dit qu'il faut en verser, je ferai bien volontiers le sacrifice du mien; j'en ferais surtout le sacrifice avec joie, s'il pouvait rendre la liberté à tous ceux qui m'ont suivi jusqu'à Saumur. Vous pouvez les épargner. Messieurs, aucun sentiment intérieur ne doit vous en faire de reproche. Je désirerais, en ce cas,
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pouvoir fournir à moi seul assez de sang pour apaiser la soif de ceux qui en sont altérés. Pendant vingt ans, j*en ai versé sur quelques champs de bataille, j'y ai épai^né celui des émigrés lorsqu'ils se battaient contre nous. J'en ai sauvé, comme bien d'autres de mes compagnons d'armes l'ont fait, et cette générosité avait ses dangers. Je n'ai jamais fait couler une goutte de sang français. Celui qui me reste est pur; il est tout français.
« J'ai exposé longtemps naa vie avec ma gloire pour mon pays. Si je devais la perdre par la main de mes concitoyens^ je leur présenterais encore ma poitrine avec le même courage que j'ai toujours montré devant les ennemis de la France. Nos noms, Messieurs, seront inscrits dans l'histoire : la France et l'Europe nous jugeront sévèrement et sans partialité. Quoi qu'il puisse arriver, mon cœur n'a rien à craindre ; ma devise a été et sera toujours celle-ci :
Dulce et décorum est pro palria mori.
Quatre séances furent consacrées aux plaidoiries. Le président fait ensuite le résumé des débats; puis lesjurés, après neuf heures entières de délibération, rapportent un verdict d'après lequel la cour rend un arrêt qui condamne Berton, Gaffé, Sauge, Jaglin , Fradin et Sénéchaud à la peine de mort, et tous les autres accusés à l'emprisonnement de une à trois années.
Le roi commua la peine de mort prononcée contre Fradin et Sénéchaud en vingt années d'emprisonnement à l'égard du premier et en quinze années pour le second. Les autres condamnés se pourvurent en cassation ; mais leur pourvoi fut rejeté par arrêt du 3 octobre. Le 6 du môme mois, à huit heures du matin, le profficr vint donner aux
condamnés lecture de cet arrêt. Dès les premiers mots, le général l'interrompit.
« C'est bon^ monsieur, lui dit-il, abrégez ou plutôt taisez-vous ; nous savons de quoi il s'agit. »
Deux prêtres s'étant présentés pour l'assister, il les accueillit avec douceur, et se confessa à l'un d'eux ; puis il se soumit à tous les préparatifs avec la plus grande résignation. D devait être conduit au supplice en même temps que Caffé ; mais ce dernier était parvenu à cacher sous ses vêtements un bistouri à l'aide duquel il s'ouvrit l'artère crurale, et il expirait au moment où le prêtre se présentait dans son cachot.
Le général Berton fut conduit seul à l'échafaud ; le calme qu'il avait montré jusque là ne l'abandonna pas un seul instant. Arrivé près de l'instrument du supplice, il le regarda sans pàlir, en franchit les marches d'un pas assuré ; arrivé sur la plate-forme, il s'écria : vive la liberté ! vive la France! Et il se livra à l'exécuteur. Quelques secondes après, il n'était plus.
Aux termes de l'arrêt, Sauge et Jaglin devaient subir leur peine à Thouars ; ils furent donc conduits dans cette ville, où ils moururent, après avoir montré jusqu'au dernier moment la plus grande fermeté et le sang-froid le plus inaltérable.
Ces revers ne purent décourager les membres de l'association , et à peine Berton eut il échoué devant Saumur , qu'mie conspiration du même genre fut découverte à Toulon. Plusieurs des conjurés tombèrent aux mains du pouvoir, et furent renvoyés devant la cour d'assises.
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GMiiÂrtIiAftde VaUé, à ToaloD (i8i2).
L'accusé principal était un officier nommé Armaad- Fidèle Yallé ; c'était un homme de trente ans, d'une physionomie belle et ouverte, d'un caractère énergique et d'une grande force d*âme : soldat sous l'empire, il avait conquis sur les champs de bataille tous ses grades jusqu'à celui do capitaine, inclusivement ; dix-sept blessures reçues en chargeant l'ennemi témoignaient de son courage. Seul de tout son régiment, lors de la désastreuse caippagne de de Moscou, il était parvenu à sauver ses armes et son cheval, et il avait reçu des mains de l'empereur lui-même l'étoile de l'honneur qui brillait sur sa poitrine.
Les débats s'ouvrirent, le capitaine Yallé y parut d'abord avec calme.
« La conscience demessieurslejs j^{4^ est ma sauve garde, dit-il tout d'abord : douze hommes de cœur et d'honneur ne peuvent se tromper tous ensemble sur un même point. Je serai donc sobre de paroles,, et ne m'arrêterai pas à combattre des charges qui doivent tomber d'ellei&-mêmes. Soldat de Napoléon, le souvenir du grand homme vit dans mon cœur à côté de l'amour de la liberté.
— Prenez garde, accusé, s'écria le président d'une voix stridente; n'aggravez pas votre position par des paroles séditieuses !
— Et depuis quand la reconnaissance et l'amour des grandes choses sont-ils des crimes? répliqua le capitaine. Je devais à messieurs les jurés ma profession de foi ; ils l'ont entendue : j'y serai fidèle jusqu'à la mort ! »
Vallé paraissait sûr de sa cause ; quoiqu'il fût accusé <l<» complot arrêté dans le but de renverser legouvernemenl.
et que les gens du roi soutinssent de toutes leurs forces Texistence de ce complot, il semblait être assuré que cette opinion ne pouvait passer dans la conscience des jurés. En effet, les preuves ne paraissaient pas concluantes, et Taccusation secondaire d'avoir recruté pour une association occulte dans un but révolutionnaire, n'était elle même soutenue par l'aveu d'aucune personne ayant fait partie do cet ordre secret.
Cependant, à mesure qu'on approchait du dénoûment, le procès prenait une teinte plus grave ; les passions fermentaient plus activement , et certains hommes allaient proclamant dans les lieux publics qu'en pareille matière les soupçons équivalaient aux preuves.
Le calme des accusés contrastait singulièrement avec l'emportement de l'accusation ; c'était toujours avec une sorte de fierté respectueuse que Vallé répondait iaux questions du président, et chaque fois qu'il en trouvait Toccasion, il déclarait s'en rapporter à l'honneur et à la conscience des jurés.
Les témoins appelés déposèrent en général des faits insignifiants. Le capitaine, qui semblait s'être constitué le défenseur de ses coaccusés, discutait avec soin les chaînes légères qui s'élevaient contre eux, et malgré une certaine incorrection de langage toute naturelle à un homme dont l'éducation s'était faite dans les camps, c'était toujours avec une parfaite convenance qu'il abordait la contradiction.
Cette réserve, cette modération, devinrent encore tien plus remarquables lorsque la parole eut été donnée à Tavocat du roi qui, dans un réquisitoire fulminant, s'efforça de démontrer que le sang des séditieux pouvait seul assurer la prospérité puWique, et demanda à grands crisqu'une tête au moins tombât pour imposer aux révolutionnaires.
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Les défenseui^ parlèrejnt ensuite, puis enfin les débats furent clos, et après un long résumé du président, les jurés se retirèrent. Leur délibération fui longue ; enfin, ils rentrèrent apportant un verdict de culpabilité contre les accusés. La cour délibéra à son tour; après quoi, le prési**' dent vint, d'une voix qu'il s'efforçait de rendre grave ^ prononcer un arrêt qui condamnait le capitaine Vallé à la peine de mort, et les autres accusés à un simple emprison^ nement. Un silence lugubre régnait dans l'auditoire ; chacun semblait frappé de stupeur. Le capitaine seul demeura calme, un sourire effleura ses lèvres.
« Amis! s'écria-t-il, ne me plaignez pas; c'est un boulet qui m'arrive , voilà tout. Je suis sans reproche et je mourrai sans peur... C'est à vous de trembler, président, qui avez manqué à tous vos devoirs d'homme et de magistrat ! à vous, qui avez été partial et haineux ; à vous, accusateur public, qui demandiez à genoux que Ton vous fit l'aumône d'une tête!... A vous, jurés sans cœur, qui vous êtes inspirés de passions basses et honteuses... Je ne m attendais pas à être la victime consacrée ; mais je serai digne du martyre qu on me prépare. On ne veut pas frapper en moi un coupable , mais un propagateur de liberté et d'é* galité. On ne se trompe point. Au reste, qu'est-ce que tuer un homme, puisque la liberté est immortelle? Malgré les bourreaux, elle fleurira sur la tombe arrosée de mon sang, ' comme la religion refleurissait sur la tombe des martyrs. »
Le 10 juin avait été choisi pour le jour de l'exécution; dès le matin, toute la garnison fut mise sous les armes, et des forces imposantes furent dirigées vers le palais pour former l'escorte du condamné.
Le cortège funèbre se mit en marche à midi. Lorsque Vallé parut, son visage était rayonnant d'enthousiasme ; il
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y avait une sorte de coquetterie martiale dans son habillement : sa capotte était jetée négligemment sur ses épaules, son col de chemise rabattu laissait voir sa poitrine sillonnée par le fer ennemi. Il marchait d'un pas ferme et promenait un regard assuré sur la foule. Â peine eut-il fait quelques pas , que l'un des officiers commandant les troupes qui faisaient la haie , lui dit , après l'avoir salué militairement :
— Capitaine, nous espérons tous que vous mourrez en brave.
— Soyez tranquilles, répondit Vallé d'une voix forte et bien accentuée , c'est encore ici un champ de bataille, et je ne déshonorerai point mes frères d'armes !
Un peu plus loin, des femmes pleuraient en le voyant si jeune et si beau aller à la mort.
— Ne me pleurez pas, leur dit-il en souriant, car c'est pour la France que je meui's ! Puissent vos enfants savoir mourir comme moi pour la patrie et la liberté !
. Cependant le cortège avançait lentement, tant la foule était grande. Vers le milieu du trajet, il fut même contraint de s'arrêter, et le condamné, obéissant à ses instincts militaires , marqua le pas comme s'il eût été encore à la tête de sa compagnie. On se trouvait alors en face d'un café ; le capitaine demanda à boire : un homme pâle et tremblant vint bientôt lui présenter un verre de vin.
— Pourquoi tremblez-vous î lui dit Vallé; est-ce que je tremble, moi ? Calmez-vous, et écoutez-moi : Je veux boire ce vin en trois fois.
Après le premier coup, il s'écria : « A la France I »
Après le second : « Aux braves! »
Après le troisième : « A Dieu ! »
Rien nesaurait donnerl'idée del'effetque produisirent sur
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la fouie ces trois toasts portés d'une voix forte et solennelle par un homme dont la tête devait tomber cinq minutes après : tous les yeux étaient humides, toutes les poitrines haletantes; il n'eût fallu qu'une étincelle en ce moment pour déterminer une explosion qui eût broyé les juges et renversé Téchafaud. Un instant même on put croire que cette étincelle était lancée, car Fhomme qui avait présenté à boire au brave et malheureux capitaine cessa de trembler, son visage s*anima, et il s'écria d'une voix de tonnerre eh Se tournant vers la foule : !
— Nous sommes dix mille ici qui avons du cœur et des bras, et nous laissons égorger un de lîos frères*!...
— Silence! s'écria à son four VàHé dont la voix domina celle de cet homme et la rumeur qui s'élevait autour de Jui ; sileqce ! le temps n'est pas venu ; chaque pas que je fais véii» réfehafaiid eiit un pas que Je vous fais faire vers la liberté! ■
Le cortège se remit eji marche. Valîé , èràignant qu'on ne le taxât de faiblesse, et obéissant en cela à une sorte de respect humain dont les miHtaires ne peuvent guère se défendre; Vallé, disons-nous, avait refusé de se confesser, mais il avait bienaccueiUi le prêtre qui s'était présenté pour l'accompagner, et à plusieurs reprises, pendant le trajet, il s'entretint avec lui.
— Je crois en Dieu! lui disait-il, et la manière dont je meurs doit vous en convaincre. Si je croyais qu'il ne dût rester de moi qu'un peu de poussière, irais-jeà la mort de ce pas?... Je crois à l'immortalité de l'âme, je crois que les traîtres, les lâches, les hypocrites ne peuvent être confondus là-haut avec les enfants de Dieu, dont le cœur n'est accessible qu'aux nobles sentiments, et c'est pour cela que la mort m'est douce... Il se peut, monsieur l'abbé, que sur
beaucoup d'autres choses touchant la religion nous ne soyons pas d'accord ; mais il est trop tard pour faire de la controverse. Je meurs en paix avec ma conscience , Dieu sait le reste, et celui-là n'est pas un juge passionné.
En arrivant à la porte d'Italie , où l'échafaud avait été dressé le condamné sourit; son visage resplendit d'une sorte de joie céleste, et pressant le îpas autant que le permettaient les entraves dont on l'avait chargé, il alla se remettre aux mains de l'exécuteur, ce qui ne l'empêcha pas en même temps de se tourner de nouveau vers la foule et de s'écrier :
— Adieu, mes frères ! encore quelques sacrifices, et la régénération de notre patrie s'accomplira !
En ce moment, les tamboursbattirent; les dernières paroles de Vallé furent couvertes par ce bruit , et quelques secondes après, sa tète tomba. Puis la foule s'écoula silencieuse, et les soldats consternés rentrèrent dans lescasemes. Tout était fini ; c'était un fait acompli !
siralH rtuNi.
(tdsoàtsjfe.)
Révolution de juillet 4830. — Insurrection des 5 et 6 juin 4632. — Premier attentat à la vie de Louis-Philippe. — Insurrection du 42 avril 1834. — Machine infernale de Fieschi. — Alibaud.- — Quatrième attentat à la vie du roi. — Cinquième attentat à la vie du roi.
Révolution de jiilM 18».
A révolution de juillet fut incontestablement le résultat de la lutte entre les 'jésuites et les carbonarî.
Les premieris étaient les 'plus habiles, les second furent les plus ^forls: une fois la lutte engagée dans les ^tues, le résultat ne pouvait être douteux.
Le gouvernement de Louis-Philippe succédant à celui de Charles X, devait avoir le sort de tous les gouvernements nouveaux : accueilli avec enthousiasme, la réaction devait être d'autant plus violente que cet enthousiasme avait été plus grand.
;^6^ï histoire des conspirations
InsurreelîoD des 5 el 6 join.
Le 5 juin, une insurrection éclate à l'occasion des obsèques du général Lamarque ; pendant deux jours, les insurgés se défendent contre la garnison et la garde nationale, dans les rues du quartier Saint-Méry, qu'ils avaientbarricadé, et sur plusieurs autres points de la capitale ; ils cèdent enfin après avoir fait des prodiges de courage. Paris est déclaré en état de siège. Les insurgés saisis sont traduits devant des conseils de guerre ; plusieurs sont condamnés à la peine de mort. Mais l'opinion publique gronde contre ces monstruosités; la cour de cassation, contre toutes les règles de procédure, admet le pourvoi des condamnés et casse les sentences prononcées contre eux.
D'autres troubles éclatent sur plusieurs points de la France, bon membre de braves gens, de jeunes enthousiastes, meurent les armes à la main ; des condamnations à des peines diverses sont prononcées contre d'autres ; mais l'échafaud politique ne se dresse point.
Premier attentai à b fie de Loais-Pbilippe.
Le i9 novembre 1832 eut lieu le premier attentat contre la vie du roi ; un coup de pistolet lui fut tiré sur le pont Royal, comme il se rendait à la chambre des députés; mais la balle ne le toucha point; et le coupable ne put être arrêté.
Insurrection dn iî avril 1831.
Une nouvelle insurrection éclate à Paris, le 1 2 avril 1 834 ; elle est promptement réprimée. Le 28 juillet 1835, au
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moment où Louis Philippe passait la revue de la garde nationale sur les boulevarts, Texplosion d'une machine infernale dirigée contre lui tue quatorze des personnes qui Tenvironnaient et en blesse un grand nombre.d*autres. Le principal auteur de cet effroyable crime qui arracha à la Franct entière un cri d'honneur était Fieschi.
Machine infernale de Fieschi (1835).
Né à Murato en Corse, le 3 décembre 1 790, Joseph- Marie Fieschi était issu d'une famille très pauvre. Jusqu'à Tàge de 18 ans, il fut berger, comme l'avait été son père. Au mois d'août 1808, il s'engage dans un bataillon qui allait en Toscane, au service de la grande-duchesse Elisa- Napoléon ; puis il est envoyé à Naples et incorporé dans la légion corse. I! fait ensuite la campagne de Russie sous , les ordres du roi de Naples, Murât. Jeune encore, il fait preuve d'un grand courage ; l'étoile des braves lui est décernée sur le champ de bataille.
Mais bientôt, une grande révolution s'opère ; Mural tombe du trône. Il veut y remonter avec une poignée de soldats fidèles. Fieschi le suit aux plaines de la Calabre. La fortune trahit leur courage : l'expédition échoue, le roi est fusillé : les soldats sont condamnés à l'être. Fieschi parvient à échapper au sort qui le menace, mais toutes ses espérances sont anéanties.
De retour en Corse, Fieschi y vivait de son travail depuis six mois, lorsqu'il fut arrêté comme prévenu du vol d'un bœuf; traduit devant la cour d'assises et condamné à dix ans de réclusion. Fieschi subit cette peine dans la prison d'Embrun, où, pendant la dernière année de sa captivité, il remplit les fonctions de chef de cuisine do rinfirnierio.
Use montrail alors opiniâtre, fier, orgueilleux, fort accessible pourtant et susceptible de dévoûment.
Rendu à la liberté, Fieschi parcourt une partie du Dauphiné, puis il se rendàParis, et il figure parmi les conibattants, à la révolution de juillet. Bientôt il retrouve, dans la capitale, une femme Abot, veuve Lassave, qui, comme lui, avait été prisonnière k Embrun, et avec laquelle il était parvenu à nouer des relations dans cette prison, malgré la rigueur des règlements. Il fait, pour cette femme, des dépenses au-dessus de ses moyens : il loue, sous le nom de la veuve Lassave, un appartement 'qu'il meuble avec quelifiue luxe ; mais bientôt, cette femme s'aperçoit de quelques intelligences entre sa fille, Nina Lassave, et Fieschi, et elle chasse sans pitié ce dernier, qui se trouve sur le pavé, sans ressources, sans asile, sans pain.
Fieschi tente alors de se faire agent de police ; il est accueilli par M. Baude, préfet de police, qui apprécie sa capacité ; mais bientôt, cet appui lui manque. Il travaille ensuite dans des fabriques de papiers peints; puis il se fait admettre, à Taide de faux certificats, parmi les condamnés politiques de la Restauration ; il reçoit comme tel quelques secours, et obtient un modeste emploi, qui est suprimé après quelques mois.
Sans emploi, sans ressources, poursuivi comme prévenu d'escroquerie, Fieschi fait la connaissance de Pépin, épicier, rue du Faubourg-Saint-Antoine, qui avait été condamné à mort en 1832, pour avoir pris part à l'insurrection des 5 et 6 juin, et dont la condamnation- avait été annulée par la cour de cassation ; il se lia en même temps avec un ouvrier nommé Boireau, et un sellier nonuné Morey.
Cependant, Fieschi, malgré son peu d'instruction, s'oc-
cûpait beaucoup des arts mécaniques ; il avait conçu Tidée d'une sorte de machine infernale, pour la défense d'une forteresse, et il en avait fait le dessin. Ce dessin, montré à Pépin, éveilla l'attention de ce dernier, animé d'une haine violente contre le nouveau gouvernement. Il en fit part à Morcy et à Boireau : on se consulta, on s'entendit ; des secours furent donnés à Fieschi, des conciliabules furent tenus; on y résolut la mort de Louis-Philippe. Fieschi prit l'engagement de commettre ce crime à l'aide de la machine qu'il avait inventée. Plusieurs essais sont faits par les conjurés ; le résultat paraît infaillible, et l'on convient que l'exécution aura lieu le 28 juillet 1833, pendant la revue de la garde nationale que le roi doit passer sur les boulevarts. Fieschi loue un appartement sur le boulevart du Temple, n*' 50 ; il n'y apporte point de meubles, mais il en paie le terme d'avance, et dit s'appeler Girard.
A partir de ce moment, les conjurés se réunirent souvent. Pépin et Morey fournissaient à Fieschi l'argent qui lui était nécessaire pour construire k machine ; Boireau ne prenait guère de part à ce qui se faisait que par des fanfaronnades ; mais on sentait la nécessité de le ménager, ses révélations pouvant faire manquer l'exécutioudu projet. Fieschi avait fait de l'accomplissement de sa promesse un cas de conscience ; aussi travaiUait*il avec ardeur. 11 acheta le bois nécessaire à la machine, les canons de fusil, la poudre , les balles. Cette macliine se coniposait d'un bâtis en bois de chêne de trois peids et demi de hauteur; elle s'élevait sur quatre montants ou chevrons à vis, munis de sept traverses dont la dernière, plus haute que les autres, pouvait s élever ou s'abaisser au moyen de ^^i^. Ces Ira veines uij^rtaient vingt-quatre caaoDs de
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fusil dont les lumières communiquaient entre elles au moyen d'une traînée de poudre.
Le mardi, 28 juillet, second jour du cinquième aniversaire de la révolution de Juillet, le roi parait sur lesboulevarts, et parcourt les rangs de la garde nationale qui y était rassemblée ; il était entouré des princes ses fils et d'un nombreux état-major.
La vigilance de l'administration était stimulée par divers avis. Elle avait été informée que des armes à feu, dirigées sur la personne du roi, devaient faire explosion d'une maison située sur le boulevart Saint-Martin. Ce quartier était suneillé avec soin: dès trois heures du matin, les inspecteurs du senice de sûreté l'avaient parcouru. Un détachement d'agents de poHce, munis d'armes, placés en dehoi*sde la ligne militaire, précédait le roi de quelques pas, et avait pour consigne d'observer attentivement les croisées, d'arrêter la marche du cortège au moindre signe menaçant, et de traverser pour cela, s'il en était besoin, les rangs de la troupe.
Le roi passait sur le boulevart du Temple, à la hauteur du Jardin-Turc, lorsque tout-à-coup une explosion terrible se fit entendre ; quatorze des personnes qui environnent Louis-Philippe tombent mortellement blessées ; le roi luimême est atteint d'une balle qui lui effleure le front ; son cheval est blessé à l'épaule ; les chevaux de ses deux fils, le duc Nemours et le prince de Joinville sont également blessés. Tout cela était l'œuvre de Fieschi, qui venait d'accompHr sa promesse. Mais quelque-uns des canons de la machine, chargés outre-mesure et avec intention par Morey, avaient éclaté ; Fieschi était grièvement blessé à la tête ; trois doigts de sa main gauche étaient brisés. Toutefois son énergie lui fit surmonter la douleur qu'il
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devait éprouver; il saisit une corde grosse comme le petit doigt, suspendue à la fenêtre de son logement, se laisse glisser sur une terrasse à la hauteur du premier étage, et muni d'un poignard et d'une sorte de fouet composé de trois lanières de plomb, il tente de se sauver. Mais déjà, un grand nombre de gardes nationaux s'étaient précipités vers la maison d'où l'explosion était partie ; Fieschi fut arrêté, conduit au poste du Ghàteau-d'Eau, et de là à la Conciergerie.
Fieschi prétendit d'abord se nommer Girard, il dit n'avoir pas de complices et ne voulut faire connaître aucun des détails sur lesquels on l'interrogeait; mais il ne persista que pendant trois ou quatre jours dans ce système, et il finit par faire les aveux les plus complets. En conséquence de ces aveux, Pépin, Morey et Boireau furent arrêtés. Quelque temps après , Pépin parvint à s'évader pendant une perquisition que l'on faisait à son domicile et à laquelle il assistait; mais deux mois après, on découvrit sa retraite, et il fut arrêté de nouveau dans une ferme des environs de Meaux.
Le 30 janvier 1830, Fieschi, Pépin, Morey, Boireau et un cinquième accusé, faiblement compromis, nommé Bescher, comparurent devant la^cour des pairs. Après les préliminaires d'usage, M. le président interroge les accusés. Les quatre derniers se renferment dans un système complet de dénégation ; mais Fieschi persiste dans ses aveux : . il raconte tout ce qui s'est passé, comment il a été amené à t^ommettre le crime énorme qui a donné la mort à plus de vingt personnes , et il donne les détails les plus minutieux. Pépin se défend faiblement; à chaque grief articulé contre lui par Fieschi, il se borne à dire : « M. Fieschi se trompe. » Morey parait fort peu soucieux du résul-
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tat du procès ; il parle peu, ne répond qu aux questions les plus importantes 9 et soutient que Fieschi n'est qu'un misérable avec lequel il n'a eu que des relations insignifiantes ; les deux autres accusés nient également avoir pris part à . Tattentat.
Les témoins sont ensuite entendus; puis M. le président interroge Fieschi.
Le président. Fieschi, pouvez-vous donner quelques détails sur ce qui s'est passé après l'explosion ? vous avez été grièvement blessé, et vous êtes tombé î
Fieschi. Je sais positivement que je ne suis pas tombé, quoique Vatottt ait été un peu solide ; j'ai porté la main à mon front, puis je me suis appuyé an mur pour gagner la fenêtre ; j'ai saisi la corde et je suis descendu ; j'ai parfaitement reconnu la personne qui m'a arrêté : je la remercie de ne pas m'avoir maltraité. Je me rappelle aussi d'avoir vu ce qui s'est passé dans le billard. Dans le corpsde-gardc, j'ai reçu un coup de poing d'un brave garde national: Au reste , je lui pardonne. Je me rappelle aussi qu'en passant sur le pont Louis-Philippe, j'ai levé le rideau du brancard, alors j'ai dit : Ah ! s'ils pouvaient me faire boire aujourd'hui un coup, cela m'épargnerait bien ,des maux! J'ai reconnu la Conciergerie quand nous y sommes entrés ; je la connaissais et je me suis dit : Allons, je ne sortirai dMci que pour aller à Téchafaud.
On entend ensuite Nina Lassave, maîtresse de Fieschi, qui ne fait connaître aucun fait nouveau.
Un grand nombre d'autres témoins sont ensuite entendus. Fieschi persiste dans ses déclarations ; mais ses coaccusés persistent dans leurs dénégations. En tin, après qua- ÏOYK séances, la parole est donnée à M« le procureur gé-
néral Martin (du Nord); puis les défenseurs sont successivement entendus.
• Mais tous les efforts étaient et devaient être impuissants; Fieschi l'avait bien compris, et prenant la parole après son avocat, il dit :
« Honorables pairs, ne faites pas attention aux fautes de mon langage ; je me ferai comprendre de mon mieux. Je suis heureux d'avoir vécu jusqu'à ce jour, demain je puis mourir: la satisfaction que j'éprouve d'avoir vécu jusqu'aujourd'hui et d'avoir déclaré mes complices , et le plaisir d'avoir été utile à ma patrie, me pénètrent en ce moment : je ne pourrai pas dire grand'chose après le plaidoyer de mes avocats.
c< J'ai été soldat , vous avez mes états de services : j'ai fait les campagnes de Calabre et de Sicile, j'ai été fait prisonnier et conduit à Malte, mais je m'échappai , et je joignis l'armée pour la campagne funeste de Russie ; j'ai gagné la croix sur le champ de bataille, elle ira au tombeau avec moi. Je suis été dilapidé par les avocats de mes complices ; je les pardonne , c'est mon devoir : je désire que moi seul aille à l'échafaud, car vous ne pouvez m'enaffranchir.
« J'ai été captif sept années à Embrun, je me suis conduit en liomme de probité et d'honneur ; j'ai acquéri la confiance de mes chefs. On me demandera comment, me conduisant bien, j'ai fait mes dix ans de prison: c'est qu'on savait que je n'étais pas manchot, et qu'on voulait me persécuter, tandis que des gens qui se faisaient punir et qui tracassaient leurs chefs, on s'en débarrassait par une grâce: va te faire pendre ailleurs.
« La femme Petit se repentira toute sa vie d'avoir déposé contre moi ; je l'ai aimée et je l'aime encore, et cependant,
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elle m'a mis à la porte sans chemise, sans ressources, sans cinq sous à mon service ; j'ai trouvé un bon vieillard qui m'a nourri à sa table, et m'a gardé chez lui ; le cœur m'a saigné d'être obligé de parler contre lui ; je ne l'ai pas fait par vengeance ; mais si en plein midi vous mettez une chandelle allumée au soleil, vous ne la rallumerez pas, le plus fort l'emporte : je n'ai vu que ma patrie. Les hommes qui, comme moi, ont été jusqu'à la Moskowa, connaissent les tyrans des autres pays : mais je neveux pas entrer dans le détail.
« Je ne puis jamais rester en place, je ne m'assieds jamais, je mange même debout : est-ce un défaut ? est-ce une vertu? Je ne dis pas, mais c'est comme ça. Un jour, en dînant chez Morey, je fais le plan de la machin^ ; Morey s'en empare et le montre à Pépin. Mais enfin, l'échafaud m'attend, et j'y monterai d'un pied ferme.
« Pépin et Morey, ayant fait partie des sociétés républicaines, convinrent, avant le 28 juillet, de faire croire que c'était le parti carliste qui avait fait le coup. On vous a dit que j'étais dissimulé ; mais pour ne pas mériter ce titre, il faudrait donc être bavard comme ce gamin de Bôireau. (On rit). Il dit son secret à tous ses amis, et il les compte par douzaines. Ppur moi , je crois que ce n'est qu'à un seul ami, à son avocat ou à son confesseur qu'on doit dire son secret ; je suis persuadé que les sociétés étaient averties du coup ; je ne veux pas faire de chansons là-dessus, je ne suis pas poète.
« Il n'y avait que de mauvaises pratiques pour seconder Fieschi. Morey est bon, généreux; mais il lui faut des coups de fusil à tirer, il ne recule pas. Quant à Pépin, il est incapable de faire du mal par lui-même , il lui faut quelqu'un pour tirer les marrons du fou.
« J'arrive à l'époque de mon malheur : le dernier jour, j'étais triste, abattu, je n'avais aucune pensée agréable, je n'avais plus ni aucun charme dans la conversation ni aucune douceur de la vie, mon sonmieil était troublé. Mais j'avais donné ma parole, et j'exécutai mon projet.
« J'ai eu Ja tête brisée, et cependant je vous ai dit la vérité. Mes complices la diront comme moi, car ils accoucheront. Pour moi, je ne sais qu'une chose, c'est que ma patrie et le monde sachent cpie j'ai dit la vérité. Si Morey a fait exprès de mal charger quelques canons, je le pardonne; si je me suis trompé en croyant cela, qu'il me pardonne, j'ai fait mon devoir.
« Voyez-vous, Messieurs, cette main brisée, et celte tête dont on a tiré des morceaux ? Si j'avais voulu, j'ai un moyen de dormir quand je veux ; j'aurais pu m'empoisonner ; j'aurais pu m'aflaisser de manière à ce que la fièvre cérébrale s'emparât de moi.
«La vue de M. Lavocat, de mon bienfaiteur, m'a fai( baisser la machine ; il y a eu bien des victimes , mais il y en aurait eu bien davantage. Je reviens à mon cachot. Je me disais : Fieschi, tu ne sortiras pas d'ici jusqu'au jour où tu iras à l'échafaud.
« Onadit que j'avais été flétri. Flétri !... Pauvre Fieschi, je te plains ! mais mon cœur est-il flétri ? Au reste, je les pardonne ; mais, messieurs les pairs, vous verrez si j'ai dit la vérité.
«Dansmacarrière orageuse, je trouve deux routes, deux embranchements ; je prends le mauvais, celui qui me conduira dans 48 heures à l'échafaud : j'irai avec courage pour réparer mon crime ; mais je demande grâce pour mes complices : le bon vieillard n'est plus à craindre; Pépin, je veux l'anéantir: il ne pourra plus lever la tète. Dans les affaires
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de juin, il s'était fait une réputation : on a beaucoup tiré de sa maison, mais je ne crois pas qu'il ait combattu, car Pépin et la peur ne se sont jamais quittés (on rit).
« Il est heureux d'avoir eu un père qui est venu au monde avant lui et qui lui a laissé des sous : c'est ainsi qu'il s'était fait une réputation dans son quartier, car l'ouvrier est toujours pour celui qui lui donne quelque chose. Il est décoré de juillet, mais que Dieu me punisse s'il a jamais été aux barricades; il n'y a pas de danger. Je demande grâce pour mes deux complices, car Boireau ne l'est pas. Je ne demande pas grâce pour moi, je ne serais plus heureux sur la terre. J'ai toujours regardé la mort comme une loi générale. Quand la nature nous fait, elle ne nous dit pas : Tu vivras longtemps.
« Pour moi, j'ai dit la vérité; je ne demande qu'une chose, c'est qu'en me lisant ma sentence, dans vingt-quatre heures peut-être, la cour me fasse dire: Tu as dit la vérité, la loi te condamne à la peine capitale.
a Je suis un grand coupable, mais écoutez encore deux mots qui me restent à vous dire : le crime que j'ai commis a heureusement épargné le roi et ses fils ; au miheu des morts qui l'entouraient, il a eu le courage de marcher en avant, il a donné l'exemple à ses fils. Le Français aime les hommes courageux ; c'est pour cela qu'il a aimé Napoléon : tous les napoléonistes se sont aujourd'hui réunis autour du drapeau national.
« Je dis en finissant, je demande la grâce de mes deux complices.^ L'un n'est qu'un pauvre vieillard, l'autre n'est pas à craindre ; voilà tout ce que j'avais à dire. En allant à l'échafaud, je marcherai au pas accéléré, je me recommanderai à Dieu, et la France verra que je sais mourir. »
Enfin, les débats sont terminés; la cour entre en déli-
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bération , puis elle rend un arrêt condamnant Fieschi, Morey et Pépin à la peine de mort; Boireau à vingt années de détention, et qui acquittait Bescber. Les trois condamnés à mort entendirent avec le plus grand sang-froid la lecture que le greffier leur fit de l'arrêt ; Fieschi surtout montra le plus grand calme ; mais lorsque^ après cette lecture, on lui eut mis la camisole de force, il parut vivement affecté de cette mesure, et il s'en plaignit énergiquement.
« On craint que j'attente à ma vie ! s'écria-t-il, on me
connaît donc bien mal ? Je veux mourir sur
Téchafaud pour servir d'exemple; je leur ferai une mort comme il n'en ont jamais vu !.... La parole d'un Corse est sacrée.... Tenez, on m'ouvrirait les portes de ma prison et l'on me donnerait rendez- vous pour demain à dix heures à la barrière Saint- Jacques, j'y serais à dix heures moins un quart!.... Oh ! je vous en supplie, délivrez-moi de cette camisole ; c'est la seule grâce que je vous demande I >»
Touchés de ses supplications, MM. Lavocat, Parquin et Ghaix-d'Est-Ànge se sont transportés auprès de M. le préfet de police, ont déclaré qu'ils se rendaient garants de la parole de Fieschi, et ont obtenu sans difficulté l'autorisation de lui faire ôter la camisole de force.
Pépin , pendant qu'on lui lisait la partie de l'arrêt qui le concernait, semblait être en proie à une sorte de fièvre ardente ; mais il se remit promptement ; Morey l'entendit avec une sorte de dédain ; Boireau, qui n'était condamné qu'à vingt ans de détention, s'évanouit en entendant le prononcé âk sa condamnation.
Le lendemain, 16 février 1836, les trois condamnés à mort furent conduits dans la salle où devaient se faire les derniers préparatifs.
Fieschi arrive le premier, accompagné de ses gardiens.
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Il est vêtu d'un pantalon bleu et d'un gilet de laine : sa tête est couverte d'un bonnet de soie noire. Il s'avance d'un pas dégagé, la tête haute, portant vivement ses regards autour de lui, et va s'asseoir en silence sur le banc qui lui est indiqué. Trois aides s'approchent de lui, l'un d'eux lui demande S'il n'a pas une redingote.... « Pourquoi faire? dit-il. — C'est qu'il fait froid. — Ah ! bah ! je n'aurai pas à souffrir longtemps... Mais vous avez raison, qu'on aille me la chercher. Otez l'argent qui est dedans, ne laissez rien dans les poches. »
Au moment où on lui attache les mains derrière le dos, il demande qu'on ne le serre pas trop. « C'est trop fort, répétc-t-il plusieurs fois... Je veux avoir mes mouvements libres... C'est trop fort, vous me faites mal.» Un des aides làolio légèrement le lien et se met en mesure de lui attacher les pieds. « Tiens, dit Fieschi, j'ai justement rêvé cette nuit (jue vous m'attachiez les pieds. » Tandis que les tristes préparatifs se continuent. Fieschi ne cesse de parler avec une volubilité remarquable ; ce n'est plus aux exécuteurs qu'il s'adresse, mais à toutes les personnes qu'il avait connues dans la prison. «Ah! c'est toi, Prussien? dit-ii à un des gardiens; tu viens là, toi; ah! ce n'est pas bien.... Et toi aussi. Petit, dit-il à un autre, toi qui étais mon ami, tu viensme voir attacher?... Va-t'en... va-t'en... Tous ces Messieurs qui sont là, c'est leur devoir; mais toi, ce n*est pas ta place ; va-t'en. »
Les préparatifs terminés, Fieschi se lève, et promenant ses regards autour de lui : « Messieurs, je vous prends à témoin que j'ai légué ma tête à M. Lavocat; je l'ai mis par écrit, et je pense que la loi est pour moi pour que ma volonté soit respectée... Où est-il celui qui ramassera ma tête ? Je lui déclare qu elle n'est pas à lui, qu'elle est à
M. Lavocat... Oui,matêteàM.Lavocat... mon âme à Dieu, et mon corps à la terre. »
A peine Fieschi a-t-il prononcé ces mots/que l'exécuteur Je prend par le bras, et le conduit vers une chaise en le priant de s'asseoir. «Maitenant, dit Fieschi, avec un sourire sardonique , qu'on fasse venir les autres , qu'on les mette devant moi ; je veux les voir... C'est mon banquet ici... » Au même moment, M. l'abbé Grivel s'approcfie de lui. Fieschi l'aperçoit à peine qu'il lui présente vivement la figure, en indiquant qu'il veut l'embrasser, et aussitôt le digne ecclésiastique , le pressant contre son cœur, l'embrasse à plusieurs reprises avec une effusion qui attendrit profondément tous les assistants. Fieschi voit des larmes «dans ses yeux : « Eh quoi! s'écrie-t-il , vous pleurez. Il faudra donc que ce soit moi qui vous encourage?... Allons, allons, je suis plus heureux que vous! Je meurs sans peur. »
Morey est amené à son tour; il subit les préparatifs d'un air calme, résigné, presque dédaigneux.
Pépin , si faible pendant les débats, se montre plein d'énergie ; il se débarrasse de sa redingote, de sa cravate, tout en fumant sa pipe,
a — Eh bien , mon vieux Morey, dit-il , il paraît que nous allons passer dans l'autre monde ! — Un peu plus tôt, un peu plus tard, reprend Morey, qu'importe!...» Un moment après. Pépin jette les yeux sur Fieschi : » Eh bien , Fieschi , lui dit-il en souriant , tu es content ; te voilà en face de ton ami, (se reprenant) de ta victime. Écoute, je n'ai que deux regrets : le premier, est de mourir en compagnie d'un hideux scélérat de la trempe; le second? c'est d'avoir mis des formes en répondant devant la cour aux mensonges que tu accumulais contre moi. On a pris
cela pour de la faiblesse dans le public ; on a dit que je manquais de courage, que j'avais peur. Moi, peur!... Ah ! s'il m'était donné de vivre encore quelque temps, je n'aurais qu'un désir, qu'une pensée, je ne formerais qu'un vœu , ce serait d'avoir un tigre de ton espèce en face et en champ clos. • . Moi, peur ! . • . Mais je montrerai bien aux gens qui ont cru, qui ont dit cela, qu'ils m'ont calomnié... Je n'ai eu qu'un tort : je t'avais fait l'aumône et je l'ai nié devant la justice... Pour moi, l'heure de la délivrance approche ; pour toi, cette heure sera celle de la vengeance céleste que tu auras bravée jusqu'à la fin.
Fieschi veut répondre, mais il est arrêté par M. l'abbé Grivel.
À sept heures un quart , les préparatifs sont terminés ; les condamnés se lèvent pour le départ. « Messieurs, dit Pépin , qui a toujours sa pipe à la bouche , le crime de Fieschi est dans Fieschi lui-même... Il n'y a pas ici d'autres coupables que lui. »
« J'ai fait mon devoir, dit de son côté Fieschi... Tout ce que je regrette, c'est de n'avoir pas vécu quarante jours de plus pour écrire beaucoup de choses.
— Oui, répondit Pépin, voilà l'eflet des cajoleries, des prévenances dont ce misérable a été l'objet depuis son arrestation ; on l'a flatté, on l'a loué, on l'a traité en enfantgàté , et il s'est cru un grand personnage , lui qui n'est qu'un scorpion ! La manière dont tout cela a été mené est vraiment épouvantable ; mais j'ai autre chose à faire en ce moment qu'à donner cours à ma trop légitime indignation. Qu'on lui fasse, si l'on veut, l'aumône des quarante jours qu'il demande ; je ne m'en plaindrai pas; mais je ne veux pour moi d'aucune faveur de ce genre.
L'heure de l'exécution approchant, les condamnés sont
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conduits vers les voitures qui les attendaient ; bientôt ii arrivent au pied de Téchafaud.
M. le commissaire de police Vassal, qui avait reçu une mission ad hocj s'approche de Pépin et de son confesseur, et dit : « Monsieur Pépin , vous touchez au momenj suprême. Vous n'avez plus d'intérêts à ménager; vous devez dire la vérité tout entière. Votre confesseur a dû vous engager à la dire. S'il vous reste des révélations à faire , on est prêt à vous entendre. » Pépin, avec une assurance qui ne s'est pas un instant démentie, répond : « Je n'ai rien à ajouter aux dépositions que j'ai faites ; j'ai dit tout ce que j'avais à dire. Je meurs innocent, victime d'infâmes machinations. Le crime commis par ce scélérat , ajouta-t-il en désignant Fieschi, ce crime est si horrible, que Ton s'est refusé à croire qu'un seul homme ait pu le concevoir et l'exécuter; là est pourtant la vérité... Mais c'est assez, et même beaucoup trop de récriminations : le grand juge nous attend, et je suis prêt à comparaître devant lui. »
A ces mots, il se livre à l'exécuteur, et quelques instants après, sa tête tombe ! Les aides de l'exécuteur s'emparent alors de Morey, qui s'écrie : « Mon Dieu ! ça va donc finir! »
Fieschi s'avance ensuite , et il demande la permission de haranguer la multitude; M. Vassal y consent, en lui recommandant toutefois d'être bref. Aussitôt, Fieschi monte les degrés avec une rapidité extraordinaire, se pose sur l'échafaud, en prçnant l'attitude d'un orateur, et d'une voix forte, il prononce ces mots : « Je vais paraître devant Dieu. J'ait dit la vérité; je meurs content; j'ai rendu service à mon pays, en signalant mes complices ; j'ai dit la vérité, point de mensonge ; j'en prends le ciel à témoin ; je suis heureux et satisfait. Je demande pardon à Dieu el
aux hommes, mais surtout à Dieu ! Je regrette plus mes victimes que ma vie ! » Cela dit, il se retourne vivement, et se livre à l'exécuteur.
Ainsi finirent ces hommes vraiment extraordinaires • emportant probablement dans la tombe un secret qui peutêtre, étant dévoilé, eût fait couler des flots de sang.
Quatre mois s'étaient à peine écoulés depuis cette exécution, qu'une nouvelle tantative d'assassinat était dirigée contre Louis-Philippe^
Aliltaud (\m).
Le25juin 1836, verscinqheures de l'après-midi, un jeune homme d'environ 26 ans, porteur d'une canne noire qu'il tenait par le milieu en évitant d'exposer l'extrémité sur le pavé, se promenait sur la place du Carrousel près de l'Arcde-Triomphe; il paraissait attendre quelqu'un avec une vive impatience. Par manière de passe-temps, il lia conversation avec les factionnaires. Cela durait depuis une heure, lorsqu'un mouvement de voitures qui se fil dans la cour des Tuileries annonça que le roi, qui habitait le château de Neuilly, se disposait à retourner à cette résidence, après être venu passer quelques heures aux Tuileries. Aussitôt le jeune homme interrompt brusquement son entretien, quitte précipitamment la place du Carrousel, et vase placer à l'intérieur du guichet de la cour des Tuileries qui donne sur le quai. Là, il s'assied sur une borne, et cause avec quelques personnes qui attendaient le passage du roi, mues par un simple sentiment de curiosité. Bientôt, la voiture du roi s'avance, escortée par un piquet, de gardes nationaux ^ cheval et par un piquet de hussards. Alors le jeune homme se lève, pose sur la portière de la voiture du roi
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l'exirémité de sa canne qui n'était autre chose qu'ua fi^ de nouvelle invention ; il en lâche la détente^lecoupp^; laai&le roi n'est pas atteint, et la balle dont Tanne ^tait jchargée va se loger* dans la paroi supérieure de la voilure, tandU que la iKMirrç enflammée tombe sur la tête de Loifisr Pixilippe« . ^ '
A peine l'explosion s'est-cUe fait entendre, qu^un adjii^ dant de set^ricé saisit le jeune homme aux cheveux ; il ait secondé pat* plusieurs personnes : on arrache au coupafcle tin poignard dont il Allait se frapper , et^ on rentratn^t 4& poste de là garde nationale. Par un hasard singulier, Tai^^ mûrier inventeur dé Tarme dfont s'était servi lé mefiirtri«r faisait partie , comme sergent, de ta garde nationale db Service aiix Tuileries ce joùr-là. Il reconnut le jeune hoiliiSike pour être un commis marchand qui , deux mois aiipaM^ vant, ^'était présenté chez lui , avait demandé à examîmr ses fusils-cannes , et lui avait dit qu'il se faisait fort '#èii placer une grande quantité en province si Ton con^ntait â hii eh confier quelques-uns- comme échantillons/ Cél armurier, nommé Dévisme et demeurant hie du HclM, ajouta qii^il avait cdnfiéyingt^nq de ses fuèils à tefcomiiiii^ nommé Alibaud et demeurant rue de ValOis^tave, 5. « Peu de temps après, dit encore M. DevistAe^' V!flglk|natre de ces fusils me furent renvoyée par AtibaUd, Atecôtàpagnés d'une lettre datis laquelle il m'annonçait qu^iriVârvoit paièi placer ; qu^il en avait égai^é un ; maliâ (|ù'tl nie te r«nttN ràit dès quMl Paurait retrouvé. » ' : -.il
Ainsi reconnu, Alibaud, qui avait d'abord refusé de dif^ son nom» convient de j'exactitude des faits racontés, par
l'armuriert : •
« — Si j'ai d'abprd, refusé de me ïm^ connaitie, f|it-ily
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c^était par égard pour ma famille ; car je ne r^rette pas ceque j*ai fait, et si j'étais libre, j'en ferais encore autant. »
Le 8 juillet suiiant, Alibaud comparut devant la cour des pairs, présidée par M. Pasquier ; il était Têtu d'une redingote noire, d'un gilet noir et d'un pantalon blanc ; son visage , pâle et amaigri , était encadré dans un large collier de favoris noirs comme du jais, ainsi que sa chevelure. Ce fut d'un pas assuré , sans forfanterie , mais sans émotion , qu'il vint s'asseoir sur le siège qui lui avait été préparé. Répondant aux questions qui lui sont adressées, il déclare se nommer Louis Alibaud , né à Nimes , ex-militaire et maintenant âgé de 26 ans. Il convient de tous les faits qui lui sont imputés, et reconnaît le fusil-canne qu'on lui présente comme étant celui avec lequel il a tenté de tuer le roi. D reconnaît aussi le poignard qu'on lui a arraché des mains, et M. le président lui demandant à qui cette arme était destinée, il répond d'une voix assurée :
« A moi! »
M. le président. — Votre but, en commettant un si Jiorrible attentat , n'était-il pas d'aâiener un bouleversement, et par suite, l'établissement d'une répubUque? . — Oui, monsieur.
— Conibiende temps avez-vous nourri ce funeste projet ?
— Depuis que Philippe V' a n&is Paris en état de siège; . depuis que Philippe P' a voulu gouverner au lieu de régner; depuis que Philippe P' a fait massacrer les citoyens dans les rues de Lyon , au clottre Saint-Méry. Son règne est un règne de sang ; le règne de PhiUppe P** est un règne inf&n^e. Voilà pourquoi j'ai voulu frapper le roi. )>
Répondant aux dernières questions de ce long interrogatoire , Alibaud répète qu'il n'a point de complices , et qu'il ne se repent point de ce qu'il a fait.
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On passe à Faudition des témoins ; le plus important est M. Corbière, négociant à Perpignan. li avoue qu'Alibaud lui a écrit quatre fois de Paris pour lui faire part de la résolution qu'il avait prise de tuer le roi. Mais il ajoute qu'il ne crut pas à ce projet. Alibaud^ qui avait nié jusque'là avoir écrit au témoin, en convient alors.
Plusieurs autres témoins déposent de la bonne moralité d'Alibaud ; deux d'entre eux rapportent qu'Alibaud , qui faisait partie de la garnison de Paris lors de la rëvolutioit' de 1 830, refusa de tirer sur le peuple et se laissa désarmer; : mais qu'il refusa de défendre les barricades, parce qu'il lui aurait fallu tirer sur ses camarades.
Dans la séance du 9 juillet, M. le procureur-général Mar« tin (du Nord) et les défenseurs de l'accusé , MM** Ledru et Bonjour, sont successivement entendus. M"" Ledru termine ainsi :
« Cette nuit , dans le trouble qui m'agite depuis que cette terrible affaire m'a été confiée, ne sachant que dire pour cet homme , voyant partout des abîmes devant moi, je jetai les yeux sur un livre. • . Je l'ouvris, c'était Corneille^ le grand Corneille, à qui je demandai conseil, dans le silence de mes veilles. J'y vis, messieurs» qu'un jour Auguste: . avait découvert la conspiration de Cinna, de Cinna, comr • blé de ses bienfaits.
Il le fit venir :
c Tu veux m'assassmer demain au Capitole < Pendant ce sacrifice, et ta main pour signal « Me doit, au lieu d^encens, donner le coiip fatal.
Auguste était victime et juge ; il fut clépient... Depuis lors le poignard des meurtriers ne rechercha plus sa poitrine.
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<c Messieurs^ soyez cléments envers Alibaud ; c'est la politique la plus sûre. »
AUbaud se lève, tire un manuscrit de sa poche et il en commence la lecture avec calme ; mais il est bientôt interrompu, et le président lui représente qu'il aggrave sa position par des déclamalions violentes.
Alors il plie son manufiçrit et le remet à son défenseur If* Ledni ; rayais^ sur l'ordre du président, le défenseur £ait passer ce manuscrit au greffier. M' Bonjour se lève alors et s'écrie :
« Je ne puis laisser la cour sous Timpression des paroles j>
Ici il est interrompu par Âlibaudi qui dit en lui touchant r^ule :
« Je vous comprends , monsieur l'avocat ; vous voulez demander pour moi grâce et pitié ; mais je ne veux inspirer d'autre sentiment que Testime ou la haine» »
Après la réplique du procureur-général, le président fiiit remettre à Alibaud son manuscrit et lui dit qu'on en entendra la lecture, pourvu qu'il s'abstienne de faire Tapologie an régicide ; mais à peine l'accusé a4-il repris cette lecture, que le procureuivgénéral requiert formellement que la parole lui soit interdite. Alibaud sourit, remetson mam»crit à l'huissier qui s'approche de lui, et dit, sans rieil pet Are de son calme : « Je savais bien qu'ici la vérité ne serait pas agréable à de certaines prcîîles. »
A midi et demi, la cour entre en délibération; elle en sort à deux heures , et M. In président prononce un arrêt quîcoridaniné Alibâtidà la peine de mort; ordonne qu'il sêWi conduit sur le lleû de rexi&cution en chertifeë, nti-pîeds, la \d\Q convorlo d'un voilo noir, ot qu'il rostera expose^ sur
l'é^chafaud pendant qu'un huissier fera au peuple lecture de Tarrèt de condamnation •
Le condamné, malgré les sollicitations dé ses défenseurs, ayant refusé de se pourvoir en grâce , M* Ledru se rendit à Neuilly et présenta au roi une requête dans laquelle il disait qu'il était digne du premier citoyen de TËtat de pp*' donner à sou assassin • Le roi communiqua cette requête, aux ministres assemblés en conseil; mais cette sortiei de pourvoi fut rejeté.
L'arrêt avait été rendu le samedi; Alibaud pasfa là journée du lendemain , dimanche, comme il avait passé toutes celles qui l'avaient précédée depuis son arrestation; il but et mangea comi^ie d'habitude, accueillit parfaitement Tabbé Grivel, auquel il se confessa; puis il passa quâqucs heures à lire l'imitation de Jésus-Christ « et la nuit étant venue, il se coucha et s'endormit tranquillemenlt^ A trois heures du matin, on vint lui annoncer qu'il devait se préparer à mourir. Alors il demanda à déjeuner, mangea de bon appétit, et demanda du papier et une plume pour écrire ;
« Je ne veux pas imiter Fieschi, dit-il ; je n'écrirai q|ue quelques lignes d'adieu à mon père. »
Puis, se ravisant, il reprit :
« Non, non, je n'écrirai point. Ces dernières lignes'^ jf les conserverait, les lirait souvent, et ce serait un souvenir* qui le tuerait. »
Un seul sentiment semblait préoccuper Alibaud â ce moment suprême, c'était la crainte de passer pour un assassin vulgaire.
« Je veux surtout que l'on sache bien, répétait-il, que je ne voulais pas tuer pour tuer ; la balle de mon fusil ne s'adressait pasùnn homme, maïs à un principe. »
Pendant les terribles préparatifs, de la toilette , il fuma tranquillement ; le tabac de sa pipe étant consumé, il pria un des gardiens de la bourrer de nouveau.
« Mon Dieu! dit-il pendant qu'on lui couvrait la tête an voile noir des parricides, quel cérémonial ! Et tout cela pour conduire un homme à la mort ! »
Bientôt le funèbre cortège se met en marche ; à quatre heures il arrive au pied deFéchafaud ; Alibaud en franchit rapidement les degrés après avoir embrassé son confesseur; il écoute avec calme la lecture de Tarrèt, puis d'une voix tonnante il s'écrie :
a Je meurs pour la liberté ! pour le bien de Thumanité !
pour rextinction de Tinfàme monarchie! Adieu, mes
braves camarades ! »
En prononçant ces derniers mots, il se place lui-même. sur la bascule, et presque au même instant sa tête tombe !
Cette exécution ne devait point mettre de terme aux attentats contre la vie du roi.
Quatrième attentat a h tie do roi.
Une quatrième tentative du même genre suivit la mort d'Alibaud ; elle eut pour auteur Meunier. Le roi, auquel t^t d'expiations terribles faisaient horreur, commua iâ peine capitale prononcée contre Meunier en celle de la déportation. Mais la clémence du roi n'eut pas un meilleur résultat que les sévérités de la justice.
Cinqoième attentat à la \ie da roi (18i0). .
Au mois d'octobre' 1840, Darmès, armé d'une carabine, faisait feu sur Louis-Philippe au moment où il passait eu
voiture prèsde la place de la Concorde. L'arme était chargée jusqu'à l'orifice ; ce fut ce qui sauva le roi : le canon éclata, et Darmès tomba grièvement blessé. Il eut le sort deFies^ chi et d'Âlibaud.
Sixième attentat à la vie du roi.
Nous croyions en avoir fini avec les échafauds politiques, et voici qu'au moment où nous allions quitter la plumé, ils se relèvent à l'intention d'un misérable insensé qu'il eût été peut-être plus juste et certainement plus sage d'enfermer à Charenton. Voici les faits :
Le jeudi 16 avril 1846, le roi Louis-Philippe étant à Fontainebleau, revenait, vers cinq heures du soir, au château, après une assez longue promenade. Le roi était dans une voiture dite char-à-4)ane8, ayant autour de lui la reine, la princesse Adélaïde, la princesse de Saleme, la duchesse de Nemours, leprincede Saleme, le jeune prince Philippe de Wurtemberg et le comte de Montalivet. Deuk autres voitures semblables suivaient cette première et étaient oei> cupéespar la suite du roi et des princes. La première était arrivée aux deux tiers environ de la route du parc, lort^ qu'un coup de feu se fit entendre. Les postillons s'arrêta rent. — « Ce n'est rien, leur cria le roi , marchez I » Au même instant un second coup de feu partit ; la bourre enflammée tomba sur la robe de la reine.
L'auteur de cet attentat était un nommé Pierre Lecomte, ancien garde-général des forêts de la* couronne, âgé de 48 ans, qui croyait avoir à se plaindre de plusieurs injustices commises envers lui par ses chefs, et qui s'en prenait au roi.
Traduit devant la cour des pairs le o juin, Lecomte ne
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montra ni crainte, ni désir, ni regret. Son avocat plaida ipie l'accusé, lors de la perpétration du crime ne jouissait pas fie la plénitude de ses facultés mentales; il apporta même des preuves à l'appui de son opinion qui, il faut le dire, était celle de tout le monde.
Mais ce ne fut pas celle de la cour, (jui condamna Lucomte à la peine des -parricides.
. L'arrêt fut exécuté le 8 juin. Le condamné ne montra ni forfanterie ni faiblesse; on eut dit que l'approche de la , mort lui avait rendu la raison.
Nous voici donc ai*rivés à la fin de ce long et lugi^rc drnme où la justice et la raison font de si courtes apparitions au milieu des ténèbres de la passion.
Le cœur se serre au souvenir de tant de sanglantes ini- 4{uité6, dont la longue suite est à peine inten^ompue cà cl Jà par qudqiaos sévérités légitimes. Mais Tespril s* éclaire et U raison s'affermit par la connaissance de ces faits, do^U l6 retour 6st désormais impossible, au moins dans ce qu'ils Mitd'iUégalet desi horriblement sanguinaire. C'est par le j^grèsde b raison que. doivent s'achever les révolutions il péniblement commencées, et chacun maintenant doit ibee p^tré.de cette vérité que si le champ de la discussum a pu étii9;fécondé par le sang de généreuses victimes, 0n ne pourraitenyerserde nouveau sans le rendre stérile.
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